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LIVRE PREMIER
An miGeu des réactions littéraires , quand une nouvelle ère commence , chacun est jaloux d'apporter sa pierre pour l'édification de l'œuyre. Si humble que soit l'o&ande, elle est acceptée avec joie , tant la nécessité est grande , alors qu'on s'élance dans des voies inconnues.
Walter Scott fut le premier poète qui creusa la route à la chronique imaginative. Inspiré
Au milieu des réactions littéraires , quand une nouvelle ère commence , chacun est jaloux d'apporter sa pierre pour l'édification de l'œuvre. Si humble que soit ToflErande, elle est acceptée avec joie , tant la nécessité est grande , alors qu'on s'élance dans des voies inconnues.
Walter Scott fut le premier poète qui creusa la route à la chronique Imaginative. Inspiré
par Froissart , cet historien qui racontait comme il avait vu; par quelques chants de troubadours et de ménestrels, et peut-être aussi par Brantôme, cet écrivain cynique et vrai , que le seizième siècle , à défaut d'autres, prit pour son Juvénal : Walter Scott choisit des époques passées , étudia les mœurs de la chevalerie , les coutumes des temps barbares ; et, secondé par une imagination merveilleuse, donna au monde, durant une période de vingt années, trente chefs-d'œuvre.
On ne peut reprocher k Scott qu'un défaut ; ce fut celui qui le porta à s'éloigner de l'épopée en faussant trop l'histoire.
En faisant une étude profonde du grand homme de l'Angleterre ; en fouillant dans nos plus illustres chroniqueurs, tels que Joinville, Froissart, Alain Chartier , Christine de Pisan, Enguerrand de Monstrelet, Juvénal des Ursins, le Journal de Charles VI et de Charles VU, Philippe de Comynes et Brantôme, j'ai toujours trouvé la part de l'imagination et de la
poé^e à côté delà part de l'histoire. M. de' Chateaubriand, notre grande gloire , a fait ressortir cette vérité d'une façon admirable, dans ses études abrégées sur l'Histoire de France.
C'est cette alliance de poésie et d'histoire que j'ai rêvée; alliance qui forme en quelque sorte une épopée, puisque tout repose sur une base établie dans les temps passés.
Cette- fois, c'est le tour de notre vieille histoire; elle a fourni les premières pages, semblable à ces femmes de la Savoie, qui , avant de se séparer de leurs fils, garnissent la bourse et le havre-sac, puis les baisent au front en disant : Allez , voici la première nécessité vaincue , prenez courage, travaillez et espérez en Dieu !
Ainsi , avec cette base historique, on pourra reconnaître aisément le caractère d'une époque. 11 faudra bien se donner la peine d'étudier les mœurs et legénie des nations qu'on voudra pein^ dre , et quitter la route peu sûre , suivie jufe^ qu'alors ; car il en est résulté une grande conftlsion dans les idées. Beaucoup de personnes^
égarées par ces chronologies pleines d'erreurs , par ces £aiits mutilés ^ tronqués, par ces graves aflLachronismes historiques, escamotés au profit de l'ignorance ou de l'imagination , reproduisent avec assurance et bonne foi ces mêmes erreurs, soutiennent de longues discussions, de chaleureuses luttes; et j'ai tu quelquefois l'anachronisme triompher du fait réel, par cela seul que son champion avait ou de l'esprit eu de l'éloquence. -r« Le strass taillé sera ramassé par la fdule qui poussera du [ûed un diamant brut. Quiconque parle avec audace , entraîne. La multitude rvù raisonne pas.
J'ai voulu tenter cette réformation , non que je m'érige en fondateur de genre, comme Cfertains qui Inriguent toutes sortes d'apostolats. Hélas! non. C'est avec une grande humi-^ iité que j'aborde au rivage avec mon humble
nef; ma voile n'est pas orgueilleuse : seuleixijçnt ipçis rames sont prêter; j'ai pour moi le
courage et l'espérance , et si cela vouç suffit ^
nous voguerons ensemble.
Danaun fivre précédent, j^avais esquissé ma pensée. Aiqourd'faui, je l'ai jetée tout entière. Les trente années , si pleines de guerres intes-^ tines , de guerres étrangères , si favorables aux arts, à la liberté politique , si malheureuses pour l'aristocratie nobiliaire et magistrale, qui préparèrent l'absolutisme de Louis 'XIV, les \ionieuse8 saturnales de la Régence , et la continuelle et déshonorante oçgie du règne de Loui^XV, quitransikiit l'écSafaudà Louis XVI, et la liberté à la nation! eh bien, je les ai prises ces trente années. Marie de Mëdicis , Richelieu, Condé, esprit ambitieux , fils et père de héros; Sully, d'Espernon, le maréchal de Bassompierre , Luynes , Concini et la marecluJe d'Ancre ; Gaston d'Orléans, Louis XIII^ le comte de Soissons , les Guise et les Marillac , Rubens, les duchesses d'Aiguillon d'Elbeuf et la dame du Fargis , tous ces noms ont posé.
Puis, j'ai pris les plus grandes pages de l'histoire, décidé à ne les point altérer; j'ai inventé desévénemens d'imagination qui pussent
se coordonner ayec vraisemblance à ces pages de l'histoire ; j'ai créé des caractères en harmonie avec les mœurs de cette longue époque de crise; et, cherchant dans les manuscrits, dans les mémoires du temps , dans les satires et les poètes , j'ai commencé mon œuvre.
Ainsi, tous les événemens importans sont authentiques. La chronologie- est exacte. Une ou deux fois peut-être , je me suis permi» un léger anachronisme de détails. La route que je parcourais était périlleuse; je ne suis pas arrivé au bout sans reprendre souvent haleine.
Je ressemblais à chaque halte a ces voyageurs qui , traversant les immenses déserts de l'Asie, n'osent plus quitter la source, découverte après des fatigues sans nombre , craignant que les sables n'en recèlent pas une autre. Enfin , j'ai pu terminer mon long pèlerinage ; c'est vous qui le jugerez.
En fouillant dans tant de livres et de manuscrits , j'ai pu arriver a connaître le génie , le caractère de quelques-uns de mes person-
nages. En les voyant partis d'un point , il a fallu s'initier k leurs secrets pour bien suivre leurs traces : voilà ce que j'ai tenté ; voila l'écueil de ce genre historique si difficile , quoi qu'on dise. L'étude des siècles passés est ardue , pénible. Et , pour animer les hommes des vieux âges , il faut de laborieuses veilles , de consciencieuses recherches 5 — car le génie du célèbre statuaire de l'île de Cypre est descendu dans la tombe avec Euburnée et Paphus.
Des manuscrits précieux m'ont aidé à découvrir le caractère extraordinaire de Richelieu. Des notes marginales, écrites de la main du cardinal, peignaient à nu son âme. J'ai trouvé Richelieu tout entier dans ces notes.
— L'homme d'Etat ne se drape pas dans le silence du cabinet.
C'est au savant ministre de l'instruction publique , et à M. le duc de Broglie , alors ministre des affaires étrangères , que je dois la communication des manuscrits du Cardinal.
Je suis charmé de pouvoir ici leur en témoigner toute ma reconnaissance (!)•
Voilà toutes mes révélations faites ; je n'ai plus rien a dire. Avec cette voie nouvelle , un grand nombre de personnes , les femmes surtout , qui ne peuvent se résoudre à lire de gros et ennuyeux volumes d'histoire, pourront eh retenir les nuances générales , les faits principaux. Ce qui, patfois, n'était qu'un délassement superficiel , deviendra par-là une étude sans fatigue. C'est un hommage que je suii heureux de pouvoir leur offrir.
(i) Ces manuscrits , souvent très curieux, furent refusés sous la ^tauration )i M. ^etitot , a qui Ton doit la belle collection de la trikisième partie dès Mémoires relatifs )k FHistoire de France.
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« C'estoit bien le plus grand malheur qtoi nous pouvoit arriver — • les festes furent interrompueg. Au lieu de joi» et de rires dans les rues, on n^entendit plus que pleurs et grincemens de dents. Les couppebourses eux*mèmes qui tant se promêttoiènt d en coupper se tinrent cois sur les places en pleurant comme gens honnestes. »
( La Mort du bon Roy Henry , i6io}«
Les guerres civiles qu^ayait enfantées la Ligae étaient anéanties ; le beau royaume de France , si long-temps la proie des fu* reurs théocratiques , recouvrait sa puissance
et sa tranquillité ; la sévère administration de Sully acquittait les dettes de la couronne ; les huguenots et les catholiques se donnaient la main , formaient des alliances ; et le vieux peuple , perdu jusqu'alors, apparaissait sur les ruines des partis et à la suite de la chevalerie militaire de Henri IV. — La France , qui s'était endormie blessée , la tête cachée sous son manteau sanglant , sortait comme d'un long et douloureux rêve, et , secouant les traces de son deuil et de ses larmes , apparaissait pleine de joie , soutenue par la paix et l'espérance. Là maison d'Autriche, qui possédait l'Espagne, enclavait de toutes parts notre territoire. Henri ly songeait bien à l'abaisser, mais la nation était si heureuse ! Puis , la marquise de Verneuil, la comtesse de Moret, mademoiselle des Essarts, et enfin la princesse de Condé , adorables femmes de sa cour, le retenaient malgré éa volonté. Le plaisir est égoïste, et les rois songent » leur bonheur plutôt qu'à celui de leurs peuples.
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La Heine , souvent délaissée par Henri IV , s'abandonnait à son caractère violent; des querelles àvaieiJt plus d'une fois troublé le ménagé rofal j dissût Sully « et l'austère ministre s'était toujours chargé de la médiation^ Les Espa^ols , dont les créatures peuplaient la cour de France , ne négligeaient rien pour entretenir ces petites haines ; ils essayaient en outre à faire renaître les vieilles dissensions entre les protestans et les catholiques ^ et les moines et le clergé secondaient merveilleusement leurs projets.
La mort de Jean*Guillaume , duc de la grande principauté de Clèves, de Julliers et de Berg , vint arracher Henri à sa vie insouciante et voluptueuse. Un grand nombre d'hé^ ritiers réclamant cette principauté^ l'empe-" reur d'Allemagne la mit sous le séquestre , et se l'appropria.
Les petits princes spoliés firent d'énergiques protestations ; plusieurs d'entre eux implorèrent la protection du Roi de France, qui.
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n'attendait qu'une occasion pour déclarer la guerre à l'Empereur , voulant reconquérir les provinces de Flandre et de Franche^Comté ^ possédées par l'Espagne , depuis Charles- Quint.
Ce fut alors qu'une armée d'élite, très nom-^ breuse , alla, prendre ses quartiers en Champagne, conduite par le maréchal de Lesdiguières , n'attendant pour partir , que l'arrivée du Roi.
Pendant ces préparatifs, Marie de Médicis, effrayée de la vie licencieuse^ de Henri IV, son noble époux, et poussée par Concino-Concini , marquis d'Ancre, et Êléonore Galigaï, sa femme. Italiens, qui exei-çaient »»p son esprit la plus grande influence ; Marie , à leurs sol-? licitations réitérées , voulut être couronnée Reine de France , et faire son entrée triomphale dans Paris.
Henri IV n'aimait ni les fêtes , ni la dépense qu'elles nécessitaient ; mais il donnait volon-^ tiers de riches apanages à ses maîtresses , ou
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perdait d'énormes sommes au jeu. Il refusa long-temps d'adhérer à cette nouvelle passion de la Reine. « Toutefois, dit le maréchal de « Bassompierre en ses Mémoires, comme il este toit le meilleur mary du monde , il finit par « y consentir , et retarda son partement pour « l'ÀUemaigne jusques après qu'elle aurait fait « son entrée. »
Là cour s'en alla coucher le 1 2 mai à Saint*^ Denis , pour se préparer au sacre de la Reine , qui eut lieu le lendemain avec la plus grande magnificence qu'on puisse imaginer. Marie de Médicis revint le 1 4 mai a Paris , au milieu d'un cortège immense , tout heureuse , et n'ayant phis d'ambitions à satisfaire.
Lie jsoir, comme elle devait danser un hransle (et figurer dans un ballet qu'on faisait au Louvre , elle se retira , suivie de ses dames , pour essayer une nouvelle parure.
Henri IV monta en carrosse , et alla counr la ville; mais à peine un quart d'heure s'était- U écoulé, que sa voiture et un petit nombre de
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^éf^èurs lientr^eht sàhis biiiit dans la cotir éà ^tais, laisâattt den4èffe eui, dan^ les ru^s S^int-donôré et Saifit-lGrerinam-l'Auxerrois , litie gt*ande totiltittidede {peuple qui accourait.
Plnsîeurs personnages de distinction se pressaient et causaient k Yoilc basse dans une des grandes salles du Louvre; leuts visages exprimaient la tristesse et l'inquiétude ; queliquesutis versaient deslarm6is/0li cmtendadit au loin dans Paris, un brui^n^nt prolongé , et quelquefois, comme c^ cris qliepdtisi^ la populace iïnrietise dans les heures de (^ifipe.
Beuic ttouveatfic seigneurs arrivèrent tout h&detans. L'tfn^était daiis la vigueur de l'âge, de riches habits le vêfissaient ; il était grand , bi^n fait, son teint blanc, ses longs cheveux bloiids , et je ne %iais quel air d'étrangeté répandu stir cette physionomie spirituelle , annonçaient un gentilhoiïittié allemand. — Ce ètnrriier , c'était le comté de Bassompierre , coilotiel-général des Suisses. L'autre était plus âgé , lâfioins grand ; îl poii;ait la royale et
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d'épaisses ttUmstaches l^ouges; il était em-" preint de cette aisance toute françatte qu'en vtin on chercherait. aiUemris. — C'était M. Antoine Coifllèir de Husé , seigneur d'Ëffiàt , ma-^ réchal de France dims des temps ultérieurs ^ et père dé l'intéressant et infortuné Gnq-^ Mars.
Bassompierre écarta lés gentîl^oinmés qiii affluaient sur son passsuge , et , soulevant la tenture de soie qui coÙYrait la porte, on aperçut dans le cabinet royal, sur un lit de drap d'or, Un cadavre sanglant.
M. le Grand laissait retomber l'étoffe. on-^ doyante, lorsque le duc de Guise, pâle et effaré , se jfirécipita aussi 'dans l'appartement.
La feule des seign^irs augmentait à chaqite instant ; les pages et 1^ valets couraient dans les longues galeries , les dames de la cour encombraient le salon d'attente de la Reine , la place de l'église Saint-Geimain se couvrait de hallebardiers , la compagnie des Suisses de Bassompierre gardait toutes les issues du Lou*
vre ; et cela s-exécuiait en silence, comme une pensée de crime au milieu de la nuit.
Le maréchal de Lavardin , et le duc d'Eper-* non qui venait de ranger en bataille les gardes françaises le long des cariatides , reparurent sur l'escalier. Au même instant , Bassompierre ouvrit la porte du cabinet royal, et, d'une voix altérée , il laissa tomber ces paroles :
— Le Roi vient de trépasser^ messieurs I priez pour son âme !...
La France venait de perdre Henri IV »
tombé sous le poignard de Ravaillac I
Alors, cette foule de seigneurs , naguère si calme , si empressée, donna un libre essor a son impatience fougueuse; bien des larmes feintes fiirent aussitôt séchées; bien des dévouemens tout prêts s';^vanouirent : la plupart se retirèrent pour aller faire leur office de cour* tisans près de la Reine ou de quelque autre puissance , négligeant d'aller dire une prière dans la chambre mortuaire où le grand Roi était livré au repos éternel !
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« C'étoit grand'pitié , dit un contemporaii} , «dans ses Mémoires j on coucha son corps V sanglant sur un lit avec assez de négligence^, « et il y fut exposé durant quelques heures k « qui le Youloit voir , mais regardé seulement 4( de ceux qui n'avoient point de grands inté- «crêts de fortune à la cour. Tous ceux. qui « pouvoient y en avoir , pensèrent pl^s à leui^ « affaires qu'à celui qui ne pouvoit désormais « rien pour eux. Ainsi il n'y eut qu'un instant « entre les adorations et l'oubli. »
Pendant cette heure fimeste , lai toilette de Marie de Médicis s'achevait. Elle s'était fait habiller avec une somptuosité dans laquelle toute l'élégance était déployée. Elle portait une longue robe de velours amaranthe ; les larges manches , ornées de qrevés de satin blanc, attachés avec de grosses perles, étaient serrées au poignet et au coude par des agrafes étincelantes de diamans : une fraise dentelée , .en point d'Âlencon dW fini merveilleux, partait de âoi> çcfu et de ses épaules, et se penchait
ii MARIE DE MÊDICIS.
A^nn demi-pied en arrière. Sa couronne de Reine était posée sur une table chargée de Mulptures; et, sur des coussins noirs à franges d'or, on avait mis le collier d^ pefles envoyé de Sicile , et les autres ajuste^ens royauit.
Sa figure rayonnait de joie. Noua ne dirons point combien elle était belle , car qui n'est pas allé au Louvre admirer les che&-d'œuyre de Rubens dans lesquels elle est représentée ? ^— Madame la princesse de Conti , la maréchale de Fervaques et Êléonore Concini ajustaient ses dernières parures , quand la foule de peuple qui avait suivi le carrosse du Roi mou-< rant, fit entendre sous ses fenêtres de sourdes rumeurs comme on n'en n'avait point entendu depuis la Ligue.
— Appelez un page, Êléonore, dit la Reine } et qu'il aille savoir ce que tout ce bruit signifiée
Le page Sortit , et se glissa dans le cabinet du Roi, où M. de Vie, conseiller' d'État , recohnaissant la livrée d^ la Reine , Parrêta , pour
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— ^ ^^eji 4>^^^ jour pour moi ! disait ll^rîe 4i; Méd4cis,au;i^ prinçesi$e^ et ^i»^ <Jamc^ 4'9r tours , é|i^erYeillée& de la voir ^ ^ccompUç 4§ pamrç et 4e be^vité ^ jppg^^^R^gtp^ eut-elle ^^ pareil trion^phe I MaiI^tena^t , c<s pei9p)% fmi m'appelait l'orgueilleuse Italiemve verra <{^ j'ai cqqupae lui Pâme toufe françspse. Ai-je fêté prodigiie de ces^spurire^ forcée, . de ces saluta^ ûo^9 ifm pèsei^t I II ^ du avoir de la jo^^.» ç^ pieijipA^ l S^^ %VàWf: mesçm]il^% féroce.^. . . f^ cependant quand j'^ vu cettie foule de geit^til^
bioxmiiçs si brillans, fi Idéaux de galanterie^ j'ai eu dp l'orgi^eil à i^e savoir ]a Reine de France, -r- Ç'e§^ j^eau de commander à une gr^4ç nation ! aussi, je veux qii'à l'avenir cette. ^{11liance soit: bénie. Je vemc , à force de. bien- Êuts^ que mon Aom soit ador^.pcmime celui de Henri. Les Médicis ont contracté une d^tç de sang avedli France y )a S^int-Barthélemy acçu^ enpqjp le nom d^i Çather^e , e\k biep !
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joies mortes , toutes i»es^ espi^rances. aii^ftQ-^ tia$ ! -^ Oh l j'étais tro^bi^reu^ depuis d^x jours. Mon astrologue m'avait caché la SQOir brité de mon étoile. *r- ha nuit doriiière j'avjais fait un songe dan^ l^^el ^e voyais le cfoL el Dieu !... Hélas ! mort l
— Madame , dit Bassompierre efirayé p^r le désespoir de la Rw^e, il j;i(s &ut pa;^ qv^ votre grande âme se laisse abattre souille poids dcQ douleur^. Le peuple se révolte^ ^ &ut couper la sédition dès son germe ^ le peuple s^ besoin d'iine digue puisante qw J'airête aujpurd'lnii ^ demain elle serait brâée. — ^ Me^ sieurs de Guise > d'Esperaon, de.Villeroy et Içt maréchal de Lavardin sont dans la chambre voisine attendant vos ordres.
La Heine essuya les larmes qui ruisselaient sur sa belle figure , et , se tournant vers. \^^^ dames d'honneur , elle les pria de quitter son appartement.
— Restes dans ma garde-robe , mes chères amies ; il faut que je .&o^ |^e iin. in^nJt ,^y ec
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ces messieurs ; après , je y4>us appellerai , eàr ^isolement rend plu» cruelles encore les henrë^ de raffliction.
Les qvàtre grands seigneurs furent inlro-^ duit». U y avait quelque chose de présomp-^ tueux dans leurs manièresrr on lisait sur leurs visages Forgueil que donne une faveur in^" signe. Seul , Bassompieârre paraissait profcMidément affligé de la douleur de la Reine. -^ C'était un de ces hommes déterminés ; pleins d'honneur et de hraronre^ comme chaque roi en comp^.deux ou trois.pendant la durées àe son règne.
• Néanmoins ils aè mirent a genoux ; et le duc de Guise prenant la main de Marie , la porta à ses lèvres, en l'assurant d^une fidélité et d un dévouement à toute épreuve. Les autres seigneurs l'imitèrent.
Alors M. de YiUeroy se leva, et dit ^ U Reine :
— ce Madame , il faut suspendre ces cris jëI « ces larmes, et les réserver lorsque vous aurez
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« donné la sûreté à messieurs vos enfiins et a « vous. Que M. deBassompierre prenne ce qu'il « pourra ramasser de tant de chevau-légers qui « sont sous sa charge a Paris, et qu'U marcbe « par la ville , apaiser le tumulte et la sédi" « tion. Ne manquez pas k vous-même, madame, tf et ace qui vous doit être si cher, qui sont vos tf en&ns. M. le Grand demeurera auprès du « corps du roi , et , si besoin est , auprès de ^ M. le dauphin (1)» »
— 11 faudrait faire proclamer la Régence , observa Bassompierre en fixant ses regards sur Marie de Médicis.
— Ce conseil est celui d'un ami , répondit la Reine. Merci, Bestein } aussi bien , en ai«je les lettres que Henri m'a fait expédier croyant partir pour la guerre d'Allemagne.
Le duc de Guise et M. de Villeroy firent un mouvement brusque qui sembla prouver l'idontité de leurs pensées.
(i) Mémoires do marëchal d'Ëstrëes.
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— AQciz par la ville avec M. de Guise , Bassompierre, repartit la Reine, je me fie en votre honneur ; vous resterez ici , maréchal ; quant à vous, monsieur d'Espernon, vous irez au parlement représenter que Marie de Médicis a des lettres de régence.
Les seigneurs se retirèrent , et bientôt la Keme se trouva seule avec ses dames et le petit Roi, Louis XIII, que le maréchal de Lavardin était allé chercher. .
La prudence , et en même temps l'énergie de Bassompierre , de Jacques Sanguin , prévôt des marchands , et de Nicolas le Jay , lieutenant civil , (c homme de grand sens , dit Mézeray , et qui s'étoit acquis beaucoup ^e croyance parmi les bourgeois , parce qu'il avoit mis l'honneur de sa charge à bien servir le public , arrêtèrent l'efifervescence populaire. Sanguin et le lieutenant civil se faisant voir par les rues , amusèrent la canaille de divers bruits, exhortèrent les bons bourgeois à la tenir en bride , ménagèrent si bien toutes
ijm^es, et donnèrent de û bons ordres; com^ mlmdant , Ton aux capitaînes des ^nartiers , l'autre àni commissaires , archers et hnissiers de se tenir prêts, que plus rien ne se remua (1). n
Les portes de la ville fiirent aussitôt fermées , les dîzeniers et les quarteniers firent bonne contenance , et bientôt on n'entendit plus que pleurs et ImmentetUom puUxque$.
Marie de Médicis attendait avec inqui^ude le retotu* du duc d'JSspemon, ^i était allé au Parlement , quoiqii'elle eut reçu les hom-^ mages et l'obéissance - de pli» de trois cents Migneurs ; la nuit était venue depuis longtemps^ €t la Reine ^ en proie à des transes mortelles , résolut d'envoyer Bassompierre au- 'devant du marécbaL — Comme elle l'avait fait appeler, on vint lid dire que ce gentilhomme venait d'avoir querelle avec M« de Sully , au sujet des prés^ftncei de rang, et que ce der-
(i) Mëzertfy, liistoriographe'de^Prancc.
met* s'étant cétitehté d'envoyer madame de Rôsny à la Reine, avait jugé plus prudent de se renfermer a la Bastille...
— Le grand^^fifîttte de rartîUerie nfe veut pas oulil^r son ^ffitre de geôlier, dît maligne^ment M. de Mayenne; peut-être songe-t-il que Y^tre Majesté, dans ^es heures de tourmente, a de^&ctieui à mettre sMis «a garde , ou peutêtre a44i cta i^'ici ^a plâtre n'était pas mariée, en sa qualité d'hugixenot et de grossier
•^— Trêve li oeia, ononneur de Mayenne^ <dit la Rcttne ; M. de Solly a ttoit de Iroîsser nos 'vn^ tèrèlj^ Marie éè Médicis «e sera pas Vindic»tive conime Cal&erîne ; mais Marie saura bien bàre re^ecter ses ordres ; et les portes de la BastiUe ne s'ouvrîrotlt que pour quiconque sera rebelle quand j'aurai ordonné.
Le ^affcasme du duc de Matyenne fut , |ilus tard , caiM de la disgrâce de M. de SuUy* Enfin, M. d'Espemon revint au Louvre; il était afccompagné par un des membre» du
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parlement, qui remit cet arrêt à la reinemère :
ic Sur ce que le procureur-général du Roi a « remontré à la cour, toutes les chambres d'i- « celles assemblées , que le Roi étant, présenta tement décédé par un très cruel , très inhu- « main et très détestable parricide commis en ^sa personne sacrée, il étoit nécessaire de t( pourvoir aux affaires du Roi régnant et de « son État , requéroit qu'il fut promptement « doHné ordre à ce qui concernoit son service « et le bien de son Ëtat , qui ne pou voit être « régi et gouverné que par la Reine pendant le « bas âge dudit seigneur son fids , et qu'il plût « à ladite cour la déclarer régente , pour être « pourvu par elle aux affaires du royaume; la a matière mise en délibération, ladite cour a « déclaré et déclare ladite Reine, mère du Roi, <r régente en France , pour avoir l'administra- < tion des affaires du royaume pendant le bas « âge dudit seigneur son fils , avec toute puis**
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«rsance et autorité. Fait en parlement, le 14 ff de mai 1 61 0.
« DuTiLLET (1). >»
Marie ne put réprimer un brusque mouvement de joie en lisant cette pièce. Elle voyait sa puissance affermie. L'avenir s'ouvrait large devant elle ; désormais , tout plierait sous son autorité , — elle était Régente de France !
(i) Extrait de« registres du parlement.
Mémoireft de Phelipeaux de Pontchartrain , secrëtaire des com maademens de Marie de Mddicis.
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l.e deuil était ri ëtincelant de kixe qu'on aurait dit une fête.
La Marquise de Marny. ■
La -foule au seuil du temple en priant est venue : Mères , enfans , vieillards , gémissent réunis ; £t Pairain qu^on balance, ébranle dans la nue Les liants clochers de Saint- Denis.
Victor Hugo , les Funérailles,
Le peuple de Paris n'avait pas une douleur simulée. Excepté quelques vieux ligueurs du parti extrême des Seize , ouvriers , indigens^ marchands , bourgeois , tous étaient dans une
affliction profonde. Aussi voulut-on , par des funérailles magnifiques, montrer tout l'amour qu'on avait eu pour le grand Roi.
Le cercueil fut posé sur le lit mortuaire. 11 resta dix-huit jours dans la chambre du Louvre , tendue avec les plus riches tapisseries de la couronne : il était couvert d'un grand drap d'or, sur lequel on avait jeté avec art une croix de toile d'argent. Un magnifique dais de drap d'or surmontait le cercueil. Aux deux côtés étaient placés deux autels; dix autres avaient été disposés dans la grande galerie , et chaque jour, les évêques et les curés des paroisses y chantaient six grand'messes et cent messes basses. D^ estrades couvertes de drap d'or avaient été disposées pour MM. les cardinaux et prélats; aux pieds , étaient des coussins en velours noir, destinés aux princes et a quelques grands seîgneui:*^. Là croix d'or et le bénitier d^iai'gent étaient Ik sur une table sculpiée. Aui extrémités, étaieiit les cieirgcs; et tout près, l'es déuk roiis d^artbës, en costume
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^leadide , appuyés sur la garde de leurs épées, en face Le bénitier commun.
Alors , eut lieu une des plus belles et des plus touchantes cérémonies que nous aurons k décrire dans le cours de cet ouvrage.
Quelque» prélats murmuraient à mi-voix des prières, lorsqu'un bruit lointain, semblable a ces rumeurs sourdes qui naissent de la marche d'une multitude silencieuse , vint les arracher un instant à leur psalmodie : c'était le jeune Roi qui arrivait,
Le comte de Saint-Paul le reçut sous le portique de la grand'salle. Louis XIII était vêtu de son manteau de deuil en velours violet j il avait le pourpoint en soie foncée , avec deux seuls crevés de satin blanc , et le chaperon en forme. Les princes qui formaient sa suite étaient couverts de leurs riches manteaux de grand deuil, tous en velours noir. Les ducs d'Orléans et d'Anjou, frères du Roi, marchaient a ses ccttés ; après eux , venaient immédîatemeat les cardinaux de Joyeuse et de
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Sourdis. M. le prince de €onti, ie comte de Soissons, le duc de Guise, le prince de Joinville et le duc d'Elbeuf portaient les queues du manteuu royal. Les prélats qui assistaient à la cérémonie avaient la mitre en tête, et s'appuyaient sur l'épiscopale crosse d'or. La suite des princes , composée d'un grand nombre de gentilshommes, se pressait, curieuse et attristée, sous le grand portique de kl salle.
C'était un coup d'œil vraiment magique a voir que cette foule de princes, de cardinaux, d'évêques et de seigneurs, tout couverts de soie, de velours, d'argent et d'^or, — au milieu d'e cette vaste pièce, dont les murailles étaient parées dé tapisseries et d^écussons fleurdelisé» aux armes de France et de Navarre, — en face d'un cadavre reposant sous le mausolée !
Les rois d'armes se disposaient a présente?
l'aspersoir au jeune Louis XIII , afin qu'il donnât de Teau bénite au corps de son père^
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quand un murmure^ ou plutôt un refoulement des seigneurs^ vint arrêter la pensée des rois d'armes.
Plusieurs dames , en robes noires, parurent sous le portique} puis, Marie de Médicis, vêtue de velours violet, avec une fraise blanche, la tête découverte, et sans aucun ornement , s'avança , chancelante et affligée , jusqu'au pied du catafalque.
— Priez avec moi, mon fils, dit-ellè à Louis; c'est là que repose votre bonheur, le mien , et la gloire de la France. Plaise à Dieu , mon enfant bien-aimé, qu'ici toutes nos espérances ne soient point mortes. Quand le malheur a une fois franchi le seuil d'un palais, il est rare qu'il s'arrête sous le propylée. Le grand arbre est tombé... les rejetons sont faibles. Approchez aussi , mes autres bien-aimés , et , comme nous , priez Dieu sur le corps de votre auguste père.
Les deux jeunes ducs d'Anjou et d'Orléans
quittèrent la queœ da long «lanteau royal, et Tinrent se placer à coté de leur mère.
Puis, tous les quatre ils prièrent.
Il y avait quelque chose de grand et de sublime dans cette pensée de Marie de Médicis , qui groupait autour d'elle ses trois jeunes fils, et les faisait honorer les restes de Henri IV, leur père. Après ce mutisme solennel, la Reine s'approcha de Louis , et , prenant l'aspergillum , elle lui dit d'une voix vibrante à l'âme , mais qui ne put être entendue que de lui seul :
— Vous voyez, mon fils, cette foule de gentilshommes dont les yeux sont humides de larmes parce qu'ils nous voient en pleurs , eh bien ! la plus grande partie songe à vous dépouiller de votre royauté pour en orner la tête d'un bâtard de la couronne ! Vous n'avez de meilleur appui que votre mère, Louis; jurezlui donc , sur le corps de Henri-le-Grand , de la laisser tenir entièrement le sceptre jusqii'à ce que Tâge d'homme vous soit venu !
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Le fe^ Roi regsârda avec amour la tête imposante àe Marie de MécUcîs ; pois , éteadant sa maîn droite Ters le catafalque , il dit à voix haute :
— Je le jure , ipa mère !
La Rome alot? 'fixages yeux avec un dédain amer sur quelques seigneurts de ses enneims , et jetant l'eau bénite sur ta froide dépouille du grand prince, elle se retira.
Les courtisans se regardèrent l'un l^autre avec curiosité; mais comme aucune âme4étran* gère n-avâit entendu les paroles de Marie , ils ne purent que se Kvrer a de fausses conjec-*tnres.
Alors, on s'occupa des funérailles de Hemi IV. Le caveau de Saint-Denis fiit disposé , et les grands dignitaires firent tout pré<* parer pour cette translation solennelle.
M. de Rhodes , grand*maitre des cérémo* nies, Suivi des vingt-quatre crieurs-jurés de Paris , s'en alla aux cours du Parlement et des aides , puis à la chambre des comptes , pour
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avertir les magistrats afin qu'ils se préparassent en carps k assister au convoi du Roi. De là , les crieurs entrèrent dans la grand'salle, prirent place autour de la table de marbre , en présence d'une multitude infinie de nobles y de bourgeois et* de peuple f et ^ cessant tout à coup d'agiter leurs iclochettes, un d'entre eux s'ébria à haute voix :
— « Nobles et dénotes personnes, priesi^ Dieu pour l'âme de trèz haut^ trèz^ puissant et irhz excellent prince Henry le Grand , par la grâce de Dieu., Roi de France et de Nauarre , trèz chrestien , trèz auguste , trèz victorieux y incomparable en magnanimité et clémence, lequel est trespassé en son palais du Louvre : priez Dieu qu'il en ait son âme. Mardy k deux heures après midi, sera levé le corps de sa Majesté pour estre porté en l'Eglise de Paris, auquel lieu ce mesme ^ur se diront Yespres et Vigiles des Morts, et 1^ lendemain matin ses services et prières accoutumées pour a la fin d'icelles estre porté en l'Eglise St. -Denis,
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sépulture des Roys de France et y estre inhumé. Priez Diea qu'il en ait Tâme (1). »
Le mardi arriva, et jamais jusqu'alors on n'avait vu pompe funèbre aussi extraordinaire. C'était un tableau digne du génie de Rubens et de la beUe imagination de Paul Véronèse.
D'abordy'les compagnieS'd'archerS'de la ville de Paris, ayant leurs hoquetons, portant chacun une torche et les armoiries de la ville , sortirent du Louvre , et formèrent la haie le long des quais^ du pont Neuf et des rue&, tendues de drap noir ;. puis , lorsque l'horloge du Louvre eut sonné deux heures, le convoi se mit en marche.
A la tête,, on remarquait les ordres religieux des Récollets , les Capucins , les capettes de Montaigu ^ les réformés de Picpus, les Mi. nimes, les Augustins, les Jacobins, les Cordeliers et les Feuillans ; puis venaient les cinq cents pauvres vêtus de robes de deuil , cha-
(s) Mercure françois. Histoire de la Régence de la Roync».
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"peron en tête et une tordie a la main; le$ soldats invalides , le chevalier du ^et et 6es archers , dont l'étendard traînait k terre ; les sergens k verge du Châtelet , lés sergens de la douzaine et les commissaires du Châtelet.
Un grand officier k cheval venait a la suite des scribes du Palais; ii portait a la main un bâton couvert de velours blanc. — C'était le bonhomme Jacques Sanguin, prévôt des marchands.
Les irente^six paroisses de Paris avec leur cinq cents prêtres y couverts de chapes brodées d'argent ; les filles de Notre-Dame de Sainte Etienne -des- Grès et de Sainte-Opportune; puis les chanoines 43t les chantres de la cathédrale formaient la première partie du convoi , et avaient seuls le droit de plain-cfaant par les rues de la ville.
Puis , c'était l'Université avec ses docteurs ; puis les écoles de droit et de médecine , puis les musiciens de la chapelle du roi.
Enfin , la noblesse arriva.
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-On vit les pages;
— Les caTakadcmrs ;
— Les hauts-bois et les trompettes portant leurs iDstmxnens baissés et couverts de crêpe noir ;
— Messieurs de Créqui , de la Curée et les capitaines des chevau-légers ;
— Le grand prévôt de l'hôtel , avec ses halleLardiers portant la casaque, rouge siu* la robe de deuil ;
— Les cent-suisses avec leurs enseignes a demi déployées -,
— Les quatre grandes cours du royaume;
— Le sire de Rhodes a cheval , portant un guidon de velours violet , psirsemé de fleurs de lis d'or, et suivi des douze sommeliers d'armes, fermait la seconde partie du cortège.
Ce fut alors qu'on vit s'avancer lentement le chariot d'amies du feu Roi. Le cercueil était couvert de velours noir croisé de satin blanc; vingt-quatre écussons armoriés France et Nacarre, en broderie d'or, le drapaient avec
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«légance et richesse. Le char était traîné par fiix chevaux ornés du grand caparaçon royal en velours noir à lames d'argent.
AutoiH* du chariot étaient les cent gentilshommes et les gardes écossaises ;
— Puis MM. <le Praslin , de Montespan et de Vitry ;
— Les écuyers de la couronne;
-^ Benjamin portait les éperons d*or;
— De Bezevé , les gantelets d'acier ;
— De Pluvîncl , Técu du Roi ;
— Le vicomte de l'Isle-Adam, la cette d'armes ; *
— Et le sieur de Liancourt, le Heaume royal, timbré à la royale d'un mantelet de ve-" /ours violet cramoisi^ semé de fleurs de lis ctor^ et paré d'hermines (1 ) 5
(i) Je crois faire plaisir à quelt^ues-uns de mes lecteurs, e« donnant ici les attributs d^honneur des rois à cette époque : La Bannière de France. Les Eperons d'or.
La Main de Justice. Les Gantelets.
Le Sceptre royal. L'Ecu du Roi. . ♦ ^
La Couronne royale^ L^Epée royale.. j • .
Les auBMmers , les confesseurs , les archevêques sciWaient 9 derrière eux , tout près du char , venaient les ambassadeurs de Venise , d'Espj^e et de Savoie , à cheval , conduits par trois évêques montés sur des mules superbes ;
— Fuis venaient les cardinaux avec leurs robes rouges ;
— Le cheval dlionneur caparaçonné en violet azuré semé de fleurs de lis d'or ;
— La litière avec Teffigie royale , portée à bras, entourée des six présidens, PStîer, Forget , de Thou , Séguier , Mole et Camus , vêtus de robes rouges et de leurs manteaux garnis dliermines , et mortiers en tête ;
Et lés cinq , princes de Conti , de Soissohs , de Guise , de Joinvifle et d'Elbœuf , à cheval, suivis des ducs d^Espernon , de Montbazon et
L« Pennon du Hoi. Les deux Enseignes des cent Le Heaume iîmlMrë k la reyafle. «GentilsluNnfDes.
La Cuirasse. Les Cottes d^Ârmes des Hérauts.
Les quatre Enseignes des Cardes- Les Bitons des Maîtres d*H6tel
dn-Gorps. «t celui du Grand-Maijtre^
XiToseigne des Suisses^
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des neuf grand» cbeyaliers du Saînl^Ëspfit ^ «tec plus de conl autres gontibbonuKiea > htr maient la marche du conToi.
€'est ainsi qu'il fit son entrée dans Notre- Dame.
Peu a peu, la place du Parvis se dépeupla de nobles et de clergé ; il n'y resta que les écuyers et de la populace; chacun voulait assister à la plus grande cérémonie du monde chrétien. ,
Une foule immense se pressait sous les arceaux gothiques et dans la nef de Notrie*- Dame ; on se coudoyait , on s'étouffait. L'^pect du lieu était capable d'effrayer l'am^ la plus forte. Troi^ mille seigneurs et un grand nombre de dames, la plupart vêtus de deuil, leurs pages et leurs écuyers mêlaient leurs voix aux répons tristes et solennels des chanoines de ta cathédrale. Le peuple était refoulé dans la partie basse , faisant entendii'e de sourds gémissemens de douleur. Les évêqûes
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des. diocèses Yoiûns, et les àrcheyèques , cou^ verts de leurs riches vêtemens de yelours et de toile d'argent, portaient en main un lu* minaire de cireparfamée. La myrrhe d'Orieat, Taloès brûlaient dans des cassollettes d'or, et la filmée bleue et diaphane qui s'en exha* lait j s'éjançait aux voûtes en ondulations lègues et capricieuses ; puis , ces sortes de tour* billons s'évaouissaiént et rappelaient à l'âoie de chaque assistant l'image de Henri , qui s'était éyanouie comme eux. . .
L'archevêque de Gondy avait célébré la messe; IML l'évèque D'Aire dit l'oraison fiir nèbre et prononça le dernier verset du deuil. Mors, tandis qu'on s'apprêtait à enlever le corps du Roi défunt, pour le transporter a Saint-Denis» le mouvement du dépar j imprima à la multitude un refoulement qui se lit sentir depuis le chœur jusqu'à l'extrémité des arceaux.
— Per dio ! dit a mi-voix l'un des seigneurs en s'adressant a un jeune homme doué d'une
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figure pleine de finesse et de charmes , mais dont le denil était fort modeste , vous pourriez bien rester derrière les piliers , moussour. J^eratnente ! tu serais mieux à tenir la laisse du lévrier d'une dame , qu'à vouloir ici prendre le pas sur des seigneurs.
Et l'Italien , voulant sans doute que l'écuyer obéît , lui serra le bras avec force et le re* poussa de l'autre côté du jfllier.
— Per dio ! savez-vous , moussour d'Estrées à qui est ce ci^quin ? Zamais mendiant de notre Italie n'a été si importun. Veramentel si l'on n'était dans une église , et que ce fut un zour moins malheureux , ze lui casserais la tête avec une mousquetade.
— Vous êtes un insolent , marquis d'Ancre, répliqua l'écuyer , je sais que vous autres italiens , âmes damnées de la Reine , vous n'épargnez ni la balle ni le poison ; mais prenez garde que l'on ne vous paie avec usure quand l'heure des représailles sonnera !
Le marquis d'Ancre en entendant ces pa-
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foies sinistres , proférées par un jeUne écuyer subalterne , sentit tout son sang refluer vers son visage; il porta la main à son épée , mais
le cortège qui se remettait en marche , lui fit perdre de vue le jeune imprudent.
Cet iniprudent, c'était Luynes, domestique du comte de Liide y en qualité de sim^ple gen^ (âhommey qui venait assister à la cérémonie, pour grossir 5 comme 4;ant d'autres, le coi^ tége de son seigneur. -^- Les Mémoires du temps disent qu'alors Luynes était si pauvre , qu'il n'avait qu'un manteau pour lui et ses deuxfirères Cadenet et Béantes , et qu'ils étaient obligés de garder la chambre quand l'un d'eux le portait.
Sous le portail de Notre-Dame, Luynes rencontra son firère de Brantes, qui arrivait, vêtu d'un manteau noir qu'il venait de louer au Ghâtelet. Brantes fut firappé de l'altération des traits de son frère .
— Qu'avez-vous, Luynes? vous tremblez! ....
Le chagrin qu'on doit ressentir de la mort
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d'un Roi n'est pas capable de proyoquer lànt d'agitation; auri^-Youa été insulté, don frère ?
Les lèvres minces du jeune homme devinrent très pâles ; il étendit son bras du coté de la nef où se tenaient les plus grands seigneurs, et dit à Brantes :
-^ Lt insulte est venue de là ; c'est un misérable Italien, ce Concini, que le hasard a fait marquis d'Ancre! Mais n'épousez point ma querelle , frère. Un juif de Gênes m'a prédit que mon étoile serait haute un jour; la mort de Henri lY accrédite ^es pronostics, car monseigneur le comte m'a promis de m'attacher prochainement au service du jeune Roi en qualité de fauconnier.
— Quel rapport cela a-t-il avec votre querelle? dit de Brantes.
— Cette charge me permettra de voir LouisrXIII tous les jours; cela pourra mettre mon esprit en relief, et alors je me joindrai aux ennemis du Concine. Le faucon aime lè
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sang, et tu ignores donc que^la livrée du
marquis d'Ancre est rpuge zinzolin. -r-. C'est
la couleur du sang , Brantes , et le faucon se vengera I
En ce moment , le cortège s'avança vers le parvis. C'était le second jour de la cérémonie; la foule accompagna le cercueil jusqu'à Saint - Lazare. Puis^ le clergé s'ar^^êta, et revînt a Paris. Mais la multitude des grands seigneurs qui étaient à pied fit une courte pause pour se rassembler; après quoi, tous montèrent à cheval ou dans les carrosses qu'on avait amenés , et se rendirent a la Croix-qui- Penche. Là, le grand-prieur et les religieux de SaintrDenis , vêtus de chapes de deuil , reçurent le corps des mains de Henri de Gondy, évêque de Paris; et le lendemain, premier jour de juillet , le cardinal-duc de Joyeuse célébra la messe solennelle, puis fit l'inhumation d'un des plus grands et des meilleurs rofs que la France ait eus.
Quelque temps après cette cérémonie, la.
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cour étant all^e a la chasse dans la forêt de Saint-Germain, Luynes prit un faisan d'une extrême beauté, qu'il offrit à Marie de Médicis. ' — Il était déjà fauconnier de Louis XIII !
C^d 3ntn]giUf0 ^nt €onvt\Mm.
Celui qui ne tait pts faire la r^vârence , ôter son chapeau , baiier m main , et dire des riens> n^a ni jambes, ni mains, ni bouche, ni tète; et ma foi , cet homme , )i dire yrai , n'était pas bit pour la cour.
(Shàkspejlrs , Tout est bien qui finit bien. )
Marie de Médicis tenait toujours les rênes de TEtat d'une main vigoureuse et hardie ; la nécessité avait enfanté son grand caractère. £11« n'ignorait pas. néanmoins qu'une trop rigou-
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reuse fermeté apporte avec elle des germes de discorde ; elle appela la clémence à son se^ eours. Les princes da sang que Henri IV avait éloignés de la cour y fiirent rappelés. Le prince de Condé arriva à Paris , et lorsqu'il vint au Louvre saluer la Reine, il était accompagné de plus de quinze cents gentilshommes : c'était pour lui une flatteuse escorte ; — pour la Reinemère et ses favoris , ce furent des présages de terreur; car, outre la noblesse, M. le Prince avait aussi le peuple pour lui.
Le comte de Soissons , le duc du Maine , MM. de Bouillon et de Longueville imitèrent le chef de la famille.
A peine ces seigneurs furent-ils de retour ^ qu'ils formèrent de nouvelles cabales, et cher-^ chèrent à rallier autour de leur bannière les divers partis des mécontens qui commençaient à surffir.
«* Les choses en étaient la. Un soir, plusieur» seîgoeuro se promenaient dan& la grand^^âi^e^,
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qu'on nommait Tantichambre de la reine ; leur eonversation était futile , — c^était le duel du jeune de Montcarré avec le capitaine des gar^ des, un rien : Montcarré n'axait reçu que deux coups d'épée au bras, le capitaine était e8trfl|>ié pour ses vieux j ours .
Deux nouveaux personnages qui arrivèrent au même instant firent cesser les anecdotes y les gentilshommes gardèrent le silence , tandis que les nouveaux venus se promenèrent dans la salle, sans faire attention si d'autres personnes ne s'y trouvaient pas. L'un d'eux était maigre; sa taille élevée , ses longs cheveux qui commençaient à grisonner, ses yeux où le doute se peignait , et ses lèvres serrées , annonçaient un homme fin et dissimulé ; tout en lui accusait le courtisan : ses manières hautaines, l'affectation de son sourire, et je ne sais quelle mollesse efféminée , rappelaient la cour énervée de Henri 111 , — ce seigneur en avait été l'Adonis , — c'était le duc d'Espemon. l
Son compagnon différait de lui en tout point.
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Quoique jeune et bien fait, il n'avait aucune afféterie dans les manières; sa figure était pleine d'agrémens et son nez camus lui donnait une expression tcès spirituelle ; -^ mais il n'y avait en lui rien de cette rudesse qui caractérisait les anciens princes Lorrains : c'était pour^ tant le duc de Guise. — Aussi Bassompiérre disait-il quelquefois en riant :
— Le nez de Saint-Mesgrin a passé par-lk 1 Il faisait alors allusion aux amours de là duchesse et du beau mignon que le duc de Guise fit assassiner.
Un troisième seigneur arriva ; — c'était un roué de cour, vif, spirituel, galant; un pourpoint brun tailladé dessinait sa taille avantageuse, et le manteau bleu brodé d'or complétait l'ajustement de M. de Bellegarde,^ grand-écuyer de France.
— J'apporte d'excellentes nouvelles , messieurs , dit-il en s'approchant des ducs de Cuise el d'Espernon \ j'ai rencontré Bassompiérre à
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la porte du président Jeannin ; le vieux Sully Ta être disgracié.
— Il ne Test pas encore ! répliqua le duc de Guise.
' — Non, sans doute ! ajouta le duc d'Espernon*; le vieux chien de huguenot tient danà sa Bastille comme la tortue dans son écaille, et la Keîne-Régente n'a pas oublié les sages conseils fu'il lui donnait dans les intrigues amoureuses du feu* Roi.
— Eh bien ! elle a cependant tout oublié , ditBellegarde, car demain elle signe.*
•"• — Je 1q croirai demain , reprit M. de Guise.
— Je vous dis , s'écria Bellegarde , que tout est fini; les présidens de Thou, Châteauneuf et Jeannin sont nommés directeurs des finances.
On parle même de forcer Rosny à se démettre de sa chsurge de grand-maître de Tartillerie. Je ne sais si cette dernière défaveur' sera facile a obtenir; le parti protestant , dont je le crois piqpe , lui soufflera tant d'avis , de prières et
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même de menaces y qu'il faudra p^it*étre en venir aux pistoletades ^ et pétrarder pour le jeter Jbiors de son Arsenal.
— Vous comptez trop sur les huguenots , monsieur de Bellegarde, repartit le duc de Guise. Quoicjue je n'ignore pas ce que peuvent les forces rassemblées de M. de Rohan, gendre' du vieux Sully, et les sourdes menées du duo de Bouillon en Picardie , il n'y a point à s'a-^ larmer. — On se réunira pour cette fois y s'il le faut , à la cause royale ; et quand nous les aurons écrasés, chacun reprendrsifa bannière»
- C'est parler e« prince de Lojrraine, s'écria le duc d'Espernon; oui, réunissons-nou9 pour éc;*aser ces puritains entêtés ; qu'ils viennent chercher leur liberté de conscience à U pointe de nos épées , s'ils ont du courage ! ^1 qiiand nous la leur aurons attachée à la têta ou II la ^itrine , eh bien , nous demanderooi^ des concessions à la Régente !
-^ Et qui vous assure , messieurs , dit de Bellegarde en les entraînant à l'extrémit^ç^
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Tappartem^t , dans l'embrasure d'une fenêtre , qui vous assure que Marie de Médicis ne fera pas un trophée de nos gonfanons quand nés bras unis l'auront rendue victorieuse?
Croyee-vous que la canaille insolente qui l'entoure n'emploiera pas tout ce que Florence a mis d'astuce dans son cœur et dans sa tête ?
Cet arrogant clerc de tabellion que le hasard a £iit marquk d'Ancre , et Léonora -Dori , sa femme 9 une servante d'hôtellerie qui aspire au titre de dittdiesse ! Croyez-vous que ces ambitieux parvenus qui gouvernent la Reine-mère De l'engageront pas à frapper là grande noblesse de France au cceur, pour frapper plus
tard à la tête! Ne nous aveuglons point,
messieurs, les temps vieiment où il ne fera guère bon marcher seul et sans cuirasse ; les pourpoints de velours seront trop légers, et les juife de Venise vendront leurs poisons au'^'plrit des diamans et des pierres précieuses !
-^ Vous avez peur, Bellegarde , dit le duc de Guise en fronçant ses épais sourcils ; puis ,
«2 MAMB DE MKDIClf .
Yous êtes mal informé : depuis trois jours , là Reine n'a pas voulu recevoir son premier ministre Concini.
Bellegarde et d'Espemon cherchèrent à deviner ce qui se passait au fond du cœur de M. de Guise j le prince Lorrain demeura im* passible. .
Il reprit :
V- Le mar<i«is d'Ancre est disgracié. La marquise, depuis trois jours, a vainement imploré un entretien secret avec la Reine « Madame de Conti , que la faveur de cette Galigaï importune depuis trop long-temps , ne quitte l'appartement de Marie de Médicis qu'après toutes les dames, sans même en excepter la belle et intéressante comtesse du Far^s , qui nous est toute dévouée; et si deux jours passent encore dans une pareille iGroideur, Concini et Léonora sont perdus. Aussi, nous n'avons qu'un désir à former : c'est que la Galigaï ne puisse entretenir la Reine.
— Je puis tout empêcher, dit vivement
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d'Espernon; mais il y va de leur tête
Guise et Bellegarde se regardèrent sans in-
terrompre le duc.
— Après tout , reprit-il , que nous importe la y|e de pareilles gens ! Depuis la mort du Roi, la France a trop souffert de leurs dilapidations. Outre les seigneurs du parti des princes, et quekpies-uns.attachés au jeune Roi, le peuple n'a pas Yu sans colère cette immense fortune amassée à force de rapines ; eh bien ! le peuple n'attend que le brandon pour tout enflammer!
— Je ne vous comprends pas, monsieur, dit le duc de Guise d'une voix sévère.
— Dans deux heures, monsieur, reprit d'Eftpernon, je vous jure sur ma tête que Paris sera en sédition ; et , avant qu'on ait pu porter, aucun, secours, l'hôtel du marquis sera devenu la proie. des. flammes.
— C'est un affreux moyen I s'écria le duc de Guise, qu'une chose aussi atroce révoltait; je veux l'attaquer en loyal adversaire , par des
moyens dignes de ceux cju'a toujours employés
la maison de Lorraine, et non en lâche ennemi
qui tremble. Je me sépare de rotre cause ^
monsieur d'Espernon.
— Le succès en est infaillible, monseigneur,
reprit le duc un peu confus; tandis que le
Concini se portera sur les lieux pour £lire tête
k Forage , il ne songera pas à importuner la
Reine-mère, et demain M. le Prince n'aura qu'à
parler au Roi pour le déterminer à signw Texil
des d'Ancre , si on ne veut pas mieux !
Eli ce moment, un page aux couleurs zin* zolin rouge sortit de l'appartement de la Reine Marie. Il trarersa rapidement l'antichambre, et, quelques instans après^ le galop d'un cheval retentit sous less fenêtres du Louvre.
Bellegarde se pencha , et dit à ses amis :
— Cépage est celui de la marquise d'Ancre; il doit être chargé de quelque nouvelle importante : il conduit son cheval avec la rapidité de l'éclair.
— C'est son ordre ^exil qu'il lui porte , dit
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M. àe Guise.avec calmeî tant mieux , car j'aperçois une trpupe de hailebardiers suisses qui se dirigent vers son hôtel : ce petitdjuynes, qui secroit déjà le favori du jeune Roi, a peut-être obtenu l'ordre de le faire arrêter. ....
La £siveur d'Albert 4e Luynes était venue comme le souffle des tempêtes ; ce fut comme Vintervalle du crépuscule au lever du soleil.
— Je veux voir la contenance de ce garde-^ noies au milieu des hailebardiers, dit d'Espemen.
— Descendons sur l'escalier , ajouta Belle- ^de ; il sera forcé de s'humilier davantage, —ses gardes nousdonneront le salut à la lance»
Le duc de Guise passa ses doigts dans sa barbe avec colère, et leur dit d'une voix ^mbre :
— Messieurs, l'insulte au malheur est quelquefois une lâcheté !
Aucun d'eux ne répondit.
Bassompierre , le maréchal de Lesdiguières
et le jeune de Beaumesnil arrêtèrent en en- L s
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trant les deux autres sei^eurs^ el comme Bassempierre avait toujours le nez au vent , et savait toute! les intrigues amoureuses et politiques, on se pressa autour de lui afin qu'il donnât son avis sur la disgrâce du marquis d'Ancre, — peut-être aussi, pour obtenir quelques révélations de Marie de Médicis , dont il avait la confiance.
La Reine était depuis Taprès-dîné dans son cabinet de travail , occupée a prévenir les événemens désastreux qui menaçaient la France.
Le grand caractère de Marie semblait prendre un nouvel essor à la vue des périls les plus imminens. . . Une situation désespérée amène souvent avec elle le courage et la victoire. — Marie de Médicis venait d'écrire au président Jeannin ^ elle lui donnait de pleins pouvoirs pour régir l'administration des finances ; elle l'appelait son anUy son bras et sa tête, et jamais confiance ne fiit mieux placée.
La Reine , après avoir cherché par quels moyens elle apporterait des entraves à la puis-
«ance du piipc^ de Condé, qui devenait chaque jour de p)u9 ça plus r^^doutable, s'aperçut çom^ lûen un conseil habile lui serait nécessaire < EUe sonna, et niesdames de Conti, du Fargis ^ et la maréchale de Fervaques vinrent lui préaeuter leurs hommages,
Mari^ suivit des yeux la tapisserie qui re« Umibait; ses traits exprimèrent une impatieDC^ colère» et d'une voix sèche, elle invita les dames k s'asseoir*
— Les princes conspirent toujours , s'écria la Heine ^in affectant d'iirrêter ses regards sur madame de Conti ; à peine les ai-je rappelés ^ à peine leur ai<-je rendu ma faveur, qu'ils soulèvent contre moi les seigneurs , le parlement et la populace. Que leur faut-il donc de plus ? j'épuiae les finances de l'Etat en réparant leiirs lortunes» Depuis deux ans , monsieur le Prince a reçu plus de neuf cent mille Uvres ! M. le comte 4e Soissons six cent mille !
MM. de Lon^eville , d'Espernon et de Vendôme , deux millions I d'autres encore ont
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reçu des sommes énormes. Madame de Conâ, MM. vos frères et beaux-frères ont tort, grand tort ; et , s'ils espèrent épuiser les finances du Roi pour se partager plus facilement son royaume , ils se trompent , madame. . . La Reine-mère veille sur les jours et sur la couronne de son fils. .. J'éventerai tousleurs complots, toutes leurs menées, qu'ils prennent garde ! car le jour viendra bientôt où il faudra craindre de se jouer de Marie de Médicis!...
'La princesse de Conti , reconnaissait à ces menaces les accusations de la marquise d'Ancre , pensa plus que jamais à l'éloigner de la Reine ; elle contraignit sa colère , et garda le silence.
Marie reprit tout à coup son calme habituel, et d'une voix enjouée elle adressa la parole à madame de Conti :
— Oublions cela , ma chère amie. Mais vous donniez un ballet hier soir; vous ne m'avez pas dit s'il était brillant ?
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— J'attendais que votre Majesté m'interro* geât, répondit madame de Gonti avec une froideur étudiée : pour brillant, on ne peut lien désirer de plus.
— Notre cousin de Guise y figurait-il ? car il n'a pas souvent un visage de fête !
— C'est lui , madame, et monsieur le Prince mon firère , qui en ont fait les honneurs , et je vous assure qu'il eût été difficile de trouver plus de galanterie et de nobles manières.
— Toujours ces noms-là ensemble ^ murmura la Reine à voix basse. — Vous ne me' parlez pas de Bassompierre , mon gentilhomme, ce joyeux cavalier qui a eu autant de maîtresses que j'ai de hallebardiers dans ma garde d'honneur , et qui amène la joie partout où il se trouve.
— Votre Majesté , reprit la princesse de Conti avec hésitation , ignore sans doute la querelle qui s'est élevée entre un des membres de ma famille et ce gentilhomme , et: . .
9t MftiuB DB mÉmcus.
Ton a jugé prudent de ne pas Tinviter (1), La Reine réprima un mouTement de colère, et dit lentement et à voix basse :
— Us conspirent partout. . . au Louvre , sur les places publiques, dans leurs palais*,, dans l'ombre ou au milieu des fêtes. • . ils redoutent la présence de mes fidèles serviteurs !
La Reine releva sa belle tête imposante , et dit en souriant à madame de Conti :
— Au moins , on a parlé de ce pauvre marquis d'Ancre que je vais envoyer dans son gouvernement de Picardie.
Madame de Conti n'était pas un très habile courtisan , elle répondit avec une hauteur qu'elle croyait insultante pour le marquis.
— Je demande pardon à votre Majesté. On ne parle pas chez nous de ce qui peut ofien^ ser la Reine, ou lui être désagréable.
(i) Bassoxnpierre ëuit alors fort mal avec la princesse de Gontl« Cependant^ si Ton en croit plusieurs mémoires de contemporains, ils se réconcilièrent peu après , et si bien , que M. de Conti étant mort, BM«ompierre épousa secrètement sa noble veuve.
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— Ah ! du sarcasme ! du sarcasme ! s'écria Marie de Médicis avec fureur. Vevameniel je n'ignore rien , madame de Conti , c'est pour complol;er plus à l'aise que \ous éloignez mes amis. £h bien ^ à l'avenir , je me passerai aussi d'espions ^ et nous verrons lesquels seront les mieux servis ! — C'est du mépris pour M. d'Ancre, ces paroles que vous affectiez de rendre généreuses ; mais je n'ai pas laissé la finesse à Florence ,, et vous savez ce qu'on dit des Médicis !:
La Reine s'en alla à la fenêtre qui donnait sur la rivière , et appela du geste la comtesse du Fargis et madame de Guercheville , sa première dame d'atours :
— Il faut écrire à l'ordonnateur de mes ballets , afin de savoir pourquoi les grandes tapisseries sont retirées : la Reine veut aussi se réjouir; car il y a folie de la part d'une mère â thésauriser pour des enfans prodigues. Je veux aussi plus de luxe , plus de richesses d'apparat j il faut à la porte d'entrée une tenture
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dé velours rouge brodé d'or. Vouis écrirez, madame de GuercheyiUe.
- — Votre Majesté ignore sans doute , réponsdit la dame d'honneur, que les cérémonies sont dans les attributions de la marquise d'Ancre...
-fc-^Cést bien-, reprit la Reine avec humeur: riïadame du Fàrgis , prenez, cette pétition que voici sur la cheminée; c-est ht femme d'u»
pauvre gentilhomme tué dans la fection des Guise qui demande k faire entrer sa fille unique comme demoiselle d'honneur chez une dame de la cour ; d'après sa lettre , on doit déjk lui avoir écrit; cherchez sa première pétition : on a mis au dos le nom d^une comtesse de Touraine ; je désire que la jeune fille entre a son service . on lui donnera deux cents écus pour son trousseau.
— Madame, répliqua la belle et douce comtesse , c'est la marquise d'Ancre qui possède cette lettre.
— Toujours cette femme! s'écria la Reine....
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—Elle fit encore diverses questions, et a char cuiie d'elles, on répondit le nom de Léonora. Marie de Médicis reconnut alors combien cette femme lui était nécessaire. Elle avait été son amie , sa compagne d'enfance ; c'était le firre vivant de ses souvenirs; elle savait ses secrets les plus cachés ; elle se rappela tant de titres a son affection , tant de services rendus. La Aeine avait une âme bonne et aimante, elle appuya sa figure sur Fépaule de madame du Fargis :
— Hélas ! pourquoi n'avez-vous la tête ausai bonne que le cœur , chère Isabelle , mais vous n'êtes qu'une femme tendre et douce; et dans ces jours de crise violente , il faut être capable de résister à la tempête. Je vous aime comme j'en aimais une autre ^ ma bonne amie; mais cette autre avait l'âme forte et puissante, et vous n'êtes qu'une femme, ma Bianca kabella.
— Pourquoi votre Majesté éloigne-t-elle celte autre qui lui est si chère , reprit madame
du Fargis ; qu'importe à la Reine de France qu'une petite faction insolente désapprouve ses amitiés. — La marquise d'Ancre est Totre meilleure amie; si vous saviez combien elle a de qualités, de vertus; combien, elle £siit d'aumônes ! les pauvres de Paris la bénissent , ses gientilshommes la vénèrent, tout ce qui l'entoure est heureux , et vous écouteriez la calomnie , ce que la langue envenimée de ses ennemis peut inventer pour la noircir davantage à vos yeux; non, madame, non, soyez la Reine !...
Marie se jeta au cou de madame du Fargis en l'embrassant ; ses yeux étaient mouillés de larmes.
— Oh ! dis encore , Isabelle , tu m'enivres de joie ! comment , Léonora est aimée , tant aimée ! et par toi qui devrais être sa rivale. Oh ! vous êtes deux anges !
La princesse de Conti et la maréchale de Fervaques causaient au fond de l'appartement ; madame de Guercheville brodait une
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écliarpe. Lies yeux de madame de Conti étincelaient de foreur; elle suivait les mouvemens ck la Reine , elle semblait vouloir deviner les paroles qui sortaient de sa bouche ; puis , elle devint pâle , sa physionomie se bouleversa.
— Regardez , maréchale , s'écria-t-elle d'une Toix concentrée , a l'intrigue succédera l'intrigue : nous sommes encore en disgrâce ; la Reine embrasse la comtesse.
— Vous allez me servir de secrétaire ^ disait Marie de Médicis , je veux frapper un grand coup , il faut que tous s'humilient. Ecrivez.
Un page entra par la porte du petit esca^ lier, et annonça madame la marquise d'Ancre.
La figure de Marie demeura impassible.
Madame d'Ancre regarda avec fierté la prin^ cesse de Conti et la maréchale de Fervaques, puis elle vint saluer la Reine. A voir son teint luisiatnt et pâle , ses yeux noirs devenus ternes, sa physionomie si itaUenne , exprimant le découragement, on pressentait les souffrances auxquelles son âme était en proie. Ce n'était
plus cette femme impérieuse- et fière qui , de concert a¥«c Marie de Médicis, gouvernait la France. Ce n'ét^t plus le ministre d'état, caché sous la robe de velours et de soie , c'était une pauvre fiemme humiliée , venantuSoUiciteF son pardon.
Une larme effleura les cils de la Reine.
— Je viens^ dit la marquise d'Ancre d^une voix altérée , en se jetant aux pieds de Marie , je viens prendre congé de votre majesté , et lui demander de nouveaux ordres. . .
— Des ordres à toi, Léonora, s'écria la Reine en la relevant ; suis-moi dans mon appartement. Mesdames^, restez ici k m'attendrc;
La Reine sortit avec la marquise d'Ancre , tandis que la princesse de Conti , en proie à une fiireur inquiète , écrivit ces Ugnes a son mari :
— ce La GaUgaï vient d'obtenir une entrece vue secrète avec la Régente. SiConcini n'est ce pas ruiné ce soir dans l'esprit du Roi , c'est tf Élit de nous. — Allez, sans perdre une nû>
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(( nute , trouver monsieur le Prince ; il faut « interrompre leur entretien. »
Un quart d'heure s'était à peine écoulé depuis l'envoi de ce message, que les deux princes tenaient un conciliabule secret avec M. de Luynes , le nouveau favori.
^tit Mnt ^ une Sawvite tt un !2l0tr0l0gue.
Approchez , voilà des merveilles , Je montre esprits , anges , démons , Sans boucher vos longues oreilles Pouvez bien ouïr leurs sermons.
Je sais opérer des prodiges Plus qu^aucun prêtre du vrai Dieu.
Et pour mes étonnans prestiges Je ne veux qu'un souper au coin de votre feu.
( Le Magicien à 7 Auberge» )
L'appartement dans lequel Marie de M édicis entraîna madame d'Ancre était son cabinet de repos ; de magnifiques tentures de Damas rouge à larges dessins en relief couvraient
toutes les parois des murs , et formaient , à dix pieds du sol , une voûte élégante où l'on voyait brodées, avec une rare perfection , les armes des Médicis, si remarquables par leur Gon" fanon de gueulles contr^écartelé , semé de France ai^ec cinq tourteaux.
Du zénith de la voûte de soie tombait , soutenue par des chaînes , une lampe d'argent , ciselée par Benvenuto Cellini ; une table sculptée supportait deux sphères et divers ustensiles d'astronomie y puis un lit très bas , garni de coussins de velours noir, brodé de fleur de lis d'or y complétait l'ameublement.
— Viens t'asseoir près de moi, Léonora, dit la Reine à sa compagne ^ quand on se dit adieu , il ne faut pas que l'inimitié règne.
— Ou alors , répondit la marquise , l'inimitié serait tout entière du côté de votre Majesté, car il ne doit y avoir dans le cœur d'une sujette que de l'amour pour sa souveraine.
— Il ne doit y avoir, c'est vrai , dit Marie
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«vee un soupir douloureux ; mais , hélas^ 'bien souvent iï n'y a <pie dé la haine.
—Je ne sais si ^e'est à moiipie votre Majesté adrj^'Ce doufte n cruel, reprit la marquise atec fierlé ; mus alors je pourrais porter mes tceusatiom bien Ikaut : je pourrais en appeler àUfteine de France; invoquer. ces deux années de Régence si pleines de calamités., que /'aisoayentfÎBdt retourner en arrière en iexpo- «sot ma tête ! je pourrais citer telle Êiction anéantie <pir. mes conseils; et^ plus que tout encore, je pourrais invoquer l'amour jet la soumission que j'ai toujours eus pour la grande Heine. Mais les rois *s'accoutument à mépriser leurs courtisans sur le premier soupçon. La pourpre eache dans ses replis l'ingratitude. — Le sceptre est toujours d'or pour cekd qui acease , jusqu?au jour où UU; nouvel accusateur viendra lui en faire sentir le fer, en aidant à le précipiter dans l'abîme qu'il s'était creusé lui-même. — Ce n'est pas entièrement mon Ustoive à ^moi ; car, qui suis-je ? une pauvre
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femme 9 sortie pai'.yea maiod de l'opprobM pour l'élever au fiiîte ^aig|*an4eni9 etd^Ja puissance. Au la^oiiis, }e «ê connaîtrai pas l'humiliation d'ipe trop orueile déc^dence^ JU y a encore de.roi^ieil à porter, le nomade marquise d'Ancre. Aussi, madame, jeviens vous remercier d^ vos. bontés passées» et vous dire adieu.
La Reine parut émue, mais elle était loin df s'attendre k ces reproches indirects de la mar^ qoise, ot sirirtout à cette fierté irascible j elle croyait que madame d'Ancre ia^k^e^ailson pardon. ....:/
Lépnora 9 voyant lesileace de laJReine, ée jeta à genoux :
-r-, C'est aux pie^s de votre Majesté , k ses pieds comme une esclave repentante , que je viens vous dire adieu I adieu pour toujours! I i-ii. .. - ,. ;..
Marie de Médiçis pleurait. Elle ae< put.frén sister davantage : . -.i»
-^ Qfon, s'écrtartHelle en. (ui tendant les
uns «BII«,IJ«E FAVOMIB9 BTC n
hm9 noa^ Léo^wa, sur won cœur, sur mon caml ffffm aroi€*,in<vi s^i^^e 4e bonheur, toi que j'am^ pj^€|«que à i'ég^l 4<^ mes en&ns, t«i(«ia 99UVe-g;uM^ au^}€au;>s de 4angerL.. tu
^ — Ah'! mil ftein0. . < mon amie , dit la mar-» ^iMfKk C^R Iw prodigiiant les plus tendres ca-lencii , les mot», les plus pers«iasi& , tous me fendes, l^vie^d^ cîqI! Maii^teiiant, je me cgm- <si pluS: !grande et plus fw^ ^pe. par^ le passé ; jsiréwrtwaiAvec plus die oaljBji^^aïqL tei^àipêtes mkK^ées confie moi. (^1 ma Reine 4 pour*fM>i aroiv. écouté des insinuations perfides! ttoi , qui m'estimerais si heureuse de mourir peur Y011S 1
— N<ms ne nous séparerons plus , Léonora ; }'ftî approfondi toutes les in&mies de madame de Co&ti; je veux, à partir de ce jour, humilier et duattre celte Emilie des princes, cette hydre menaçante qui yeut m'engloutir avec ^e; Marie fera comme Catherine : seulement , la justice présidera !
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' — Soyez toujours généreiise , madame, et n'abandonnez pas votre admirable sangfroid ; de grands périk nous menacenft.-
— Je le sais, Léonora, je le sais. Mais, tiens, lis cette lettre , et vois si le bonheur nîe me sourit pas. Voilà enfin les négociations du double mariage avec l'Espagiie terminées t Dans vingt jours, Louis XIH épouse Anne d^Âutricbe. CTeâ^ alors que tout s'abaissera devant moi, et que mes ennemis trenlblerontl Oh ! je veux donner des fêtes brillantes, des tournois pour les chevaliers. Je ferai célébrer un carrousel à la place Royale. Puisque tous les Médicîs ont aimé les grandes choses, je veux porter dignement le nom de Médicis ! Ne m'approuves-tu pas, Léonora? ne songes-tu pas qu'il faut frapper l'imagination de ce peuple à la puissante pensée? Ohi la France ne ressemble point à l'Italie! La, il n'y a plus que des souvenirs , que de la poésie pour les âges passés. Ici , c'est toujours une longue et sanglante épopée, parfois atroce et parfois
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sublime ! Ici, le cœur des ma^es re^seoible^a leurs annures, — tout estde feir !
Mane de Médicis, en ses jours detriamphç, ayait.de. ces girandes et fortes improvisations^ c'était une femme de l'antique ;.pHi/5 elle perdait aussitôt cette énergie âpre pour, retomber dans une mollesse eiQTéminée. , ou pour s'abl^ndonner à ses craintes matemellejs.
— Si tu savais, Léonora, combien je trem- Ue pour Içjs jours du Roi mon fils ! . Qui sait si ce petit gentilhomme , ce Luynes, n!appartientpas a Ifi- faction des princes? il &it d'effrayans progrès dans la faveur de Louis; j'ai déjà engagé mon fils à secouer ce joug qu'il s'impose. J'ai des craintes , Léonora : si tu. savais..... N'a-t-«ilpas poussé l'impudence , ce Luynes, jusqu'à prononcer devant moi des pa-* rôles qu^'une aiitre femme aurait puintexprétercomoQ^ des paroles d'amour !;
-:7Lui! à la Reine l
, -TT: Qui 9 mon amie ! Peutrêtre songe- t-il à devenir pi:§(nîer ministre. Mais rassure-loi,
M lÉÂItkfe ]>K umcvi,
j'enverirai ce (ïùconnier apprendre â ' siffler aux grives; et tant cfue je serai Rëgèfite , \t tiendrai lé gl^e itnpëriall Mes en&ns obéiront à leur ttière, led gouyerneiirâ de Gaston d'Orléïins serant Mes créatures , les priihùe&ses mes filles sel*ont sous ma dépendance; et cet antre infortuné dont la destinée edt ^ dombrë^ sera aussi, sous mes yeut,^ élevé comme ùYi fils du sang royal t O Léonora \ nit'à dolcè , toi qui es mère, tu sais les i*éphé de mon Cteur,' tu sais combien j-Ai été malhèuréûisfè l cdinbiéti ilya^d'amour et de tendressemâtëriielleeti ttitÂi Des afiections vulgaires ne pourraient ieffkcer cette faute ; je d^is être plus qu'une femme ordinaire : je serai pimr lui mère et Reine.
— Je l'ai vu ce matin ^ le pauvre enfant ,^ dit la marquise d'Ancre en baissant k Vôilt> si vous saviez comi!M il est beau ! iî m^d- Sôtl^ riait avec joie , il ïn^àctiâblaft -dé càfesl^ ëh m'appelant sa mère. . . » * J'ai pleuré eri le* quittantyje croyais l'embrasser pour la dernière fois!
— Bonne Léonora ! — Mais ne parlons plus
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de Cela , je veut être gaie be si)ir. €ôftiiilleiit va Concini ? Est- il bien affligé ?
— Comme un fidèle seryileur qui pi^d les bonnes grâces de sa souver^ne ; et cependant il pense 4 s'éloigner sans ;scaii<lale, sans vquloir écoutçr ,les mécontens et se joindre,, à euau . ... ,
— Luà juraient -ils déjà Êiit des proposi-^ dons? s^écria la Reine avec surprise.
— Oui 9 madame, répliqua la marquise d'Ancre avec une extrême simplicité j M. le comte de Soissons n'a quitté l'hôtel du marr quis qu'a une heure de la nuit
— Uéjà ! dit Marie ; et il a refusé ?
— Léonora Dori savait qu'il y allait du salut
de sa souveraine j repartît la marquise , et la
t, • • ^ es élans de
la rëcbiinàiâisahcë dahs dé hobles 'coéiii^ ! . . .
La Reine lui serra la main avëil slfitéciioii , ét^
•— Eh bien! jè^écoifipehsérai mes fidèles serviteurs. Le âiarëëfaal dé F^°»*Vâques vieiit
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de mour» , je nomme Conciw maréchal d'Ancre !
— Ah ! madame*.
Dans Tantrè chaihbré , fa prihcéssé dé Coiit^ frémissait de colère et d'impatience; M. âèr Gondé était parvenu à décider le gonvemeâr de Gaston a l'envoyer à sa mère ; la jalonsedamé: d'honnem* ouvrit ta porte dû caMnet de la Reine , et annonça son fils.
Marie de M édicis se leva furieuse comme une lionne. — Cette infraction aux convenances lui semblait insultante.
— Veramente! que mon fik attende ! — '- Oh ! Léonora , c'en est trop ! — Malheur et
honte sur cette femme! Sonne, ton page
sonne , te dis-je !
Le page aux couleurs zinzolin accourut par Fescalier dérobée .....
— Envoie-le au maréchal d'Ancre, auprerr* mier ministre de Lpuis XUL. Qu'il [vienne k IfkistaiitvPartez^jev^e hon^qe..'
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La maAcpibe TCHilttt que son page sortît par Fescalier deS'Gomdors..
— No», s'écria la Reine, par rantichambrey Léonoya l'p» l'antichambre! } !
Et lé page s'élança , léger comme un oiseau , pour aller avertir son maître.
Dès qu'il se fut éloigné , Marie de Médicîs revint vers Léonora :
— As-tu tes cartes , huona mia? je veux sa- Toir ce qu'elles (fisent aujourd'Huî.
— Elles^ seront muettes , j'ai: l'âme en peine j et nous sonmies au lundi.
— Qu'importe ! je veux à l'instant même consulter lé destin. Ferme les tentures de la fenêtre afin d^intercepter le jour.
Alors Marie ^ la superstitieuse Marie , fit
jouer un ressort; une.petit^porte s'ouvrit soui»
les courtines de damas; puis, elle appela trois^^
ibis : . .
— Masaly ! Masaly ! Masaly î
Après une nûnute de silence^ un bomme de
haute faffle^ ^étu d'uae iongae rohe dé TeloAr» noir, apparut, et salua les deux dames aTi^ des> marque» d'un ra^ect profonde — U avait environ cinquante ans , ses yeux noirs étai^M petits et viÊ; son teint basanné, ses longs clieveuxplatsen désordre^ son nez recourbé et jene sais quel ensemble dans ses manières disaient reconnaître un Juif. — Cet être singulier était l'astrologue de Marie de Médicis.
Il y avait peu de temps qu'il était près d'elle f Ruggieri, mort plus tard , en 4614, commençait à céder à la fiineste influence de la maladie qui l'emporta , et Marie de Médicis , en proie à de continuelles terreurs ^ ne pouvait se passer d'astrologue. — Masaly éjtait un de. ces hommes , aveuglés par leur art , à qui rien ne coûte pour àcdotïiplir là tâche qu% se tont itti]^osëe. 11 avait cotiru sur toutes lès terres db gldbîB ; il avait nkvîgtté Sur toutes les lilers ; là Chaldée, la Perse, l'Arménie, lieux si chers aiii
devinss il avait tout Vu : — ses connaissances en médecine^ en phyftii|«i6venobimie( étaient de
la plus ^ifede ëlondue y I«b languei lnôrt«»'et l6i owrrages deé sâYiaiiS hii étaient fan^liei^. U<emblait ne rkm igndi^ei^ : fem^i Marie le oadiaît«^e kiàm les' télgsitdb. On duraitdil qu'il était pmff iiUe ce q^« iës e^riu de dépende mtore ^aiiefit atix anéiend Mage»: ^ <- ^
— Léonora, dit la Reine, inèts Ifi insiti de fer aus ânses dé là' po(tte. — Eh bien $ mbn fidèle Mâsaly, aè^tu 9^ivi>^ pendant là f^ùAiy les scintillemens de mon étoile ? .;;:>-'::'
^ Oui V tt^àtaé' ^^ ¥)^ôiicBt' Paét^lègiie. A fevce d« fiil^j^aitftliëttèF isktâiitës' iét dé doittbi^ nailPâqMf^deë; Mtrei» , je sAiis ]^arirénu à sonEileTéi^ I^paii»tlp«ilè <{ûi ^kmVI'è lès divination^. Côsnké Ruggieri^ t'm ttoïitpé lorsqu'il a dit à rôtt^ Gr&M quel^hommé était une crëatuire trop inhmé pdut^ atteindi^ k la projéticm: Les an^ dens dàgefli de ta Ghaldée tkmchël^nt k Tinfitli. Je sdîsi Meki qu'il éât des àfttf (tlogues que lèÈ labeUi^ pénibles ai^êtèfit , 6u d^auti^es, comme ces Mévétavites musulmans qui ne poâKèdëht' ([ue riiïftnitécisme de la grande sdetic^e mys-
térieuse. Ceux-là déshonorent le titre de praphèbeftw L'âme de leuipa smcêtres ne s'est jamais jarrêtée aulour du cercle omhiiagé de sycomores, dans.U vallée de Gandahar, k l'heure du Manzel ^ quand nos pères dansaient lasiccine aux sons diviiis de l'hazure bébraïcpie et des harpes d'or.
I^IBL m^échale d'Ancre laissa errer sur ses lèvres un sourire d'inprédulité. — Masaly le remarqua.
. — Ëh bien /dit lajfteine^ c'est aujourd'hui le seizième jour de ta venue ici ; c'est le ternie fixé ps^r toi pour achçyer. tea longs pr^paiïat^. J'espère que I91 ne m'accuseras point d'a-^ varice y j'ai mis asses^ d'or iita disposition.
— Vous, grande Reine » et le puissant Scheick de Perse , avez été jusqu'ici les seuls mortels qui aient aidé l'humble sectaire du Tbafanud. — Aussi j'appellerai sur vos têtes, autant de bénédictions que j'ai jeté de paroles; maudites au genre humain.
— Je veux y ajouta la Reine ^ que Léonoira.
vnsmBMtyinR PAVOftm, ETC. n
soit comprise dans ta prophétie : sa fortune est attachée a la mienne.
L'astrologue regarda la maréchale d'Ancre , puis il dit lentement ces paroles :
— L'étoile de la grande Reine est encore à rOrient , tout près de Syrius , tandis cpe celle ie madame la maréchale s'abaisse à l'horizon occidental comme un rayon de soleil qui s'éteint.
La maréchale sentit un firisson hii glacer le
— Je TOUS ai promis ma main , reprit Marie, afin que vous puissiez suivre ma destinée. La voici : *
L'astrologue demeura debout devant la Reine 9 examinant avec une attention extrême les lignes nombreuses et brisées qui se croisaient dans sa main gauche. A|^rès un instant de recueillement, il dit d'une voix solennelle :
— La grande ligne prend son principe au thénar, et s'allonge jusqu'au muscle de l'index ; elle n'est point traversée par la ligne de
Marie de Médicis à voix haute » cette calamité <loit-e|le être prochaine, mesdre Masaly ?
— J'ai cherché, dans la conjonction des astres et des corps célestes , tout ce qai pouvait être soumis à l'inihience de votre destinée ; j'ai eu recours à la âdéromancie : les étincelles ' qui jaillissaient avaient la' couleur du sang. — ^J'ai planté dans le matras enchanté la baguette divinatoire , et j^ai tourné son bout d'or du coté de la Perse, au-dessous de la périphélie de votre étoile , — eft mes efforts ont été impuissans.
— Si tu ne m'avais révélé une de mes plus secrètes pensées , dit la Reine avec mépris , je te livrerais pieds et poings liés au Parlement, comme un misérable imposteur.
—- Votre cœur dément ce que votre bouche avance , répliqua l'astrologue avec fierté. Je le sais, madame, et je ne me crois pas offensé.
— Alors , puisque tu dipvines si bien ce que
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Mon âme pense , s'écria Marie avec son emportement habituel, dis-moi donc quel malbeur me menace , afin que je puisse le prévenir? Mais, tu yeux peut-être de nouvelles sommes. Oh ! c'est cela ; oui , c'est cela. Depuis seize jours, j'ai empli de pistoles d'or ton grand creuset destiné à l'alchimie -, et il t'en faut encore !
— Par Manassez ! s'écria l'astrologue en élevant ses mains au-dessus de sa tête , Dieu vous garde de semblables pensées , grande Reine.
Mon astre suit le vôtre ; il est k sa droite placé au firmament : du jour où lame cessera d'animer votre corps , on pourra commander ma pierre tumulaire. C'est cela qui m'a engagé à (juitter la Perse pour venir ici partager vos destins. — Moi , accusé d'ambition sordide ! ô Manassez ! ce que je vous ai demandé , grande Reine, c'est pour parvenir à découvrir tous les secrets de la maison de vie. — Rien de plus.
— Car, en me faisant votre esclave , j'ai déposé ma ceinture , semblable par-là aux anciens
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vassaux qui remettaient corps et biens à leurs seigneurs (1 ) !
Le vieillard prononça ces paroles d'un ton de voix si solennel, que Marie deMédicis lui rendit toute sa confiance.
— Alors Masaly, dit la Reine avec douceur,
(i) Maistre Guillaame Fournier, doctear d'Orléans, au second livre de ses Sélections , dit : « Que la ceintvre novs estoit comme vne lettre hierogliphiqve des biens. Povr marquer sovmission à quelqu'vn , on la déposoit. »
Lors de Tarrèt donné par le grand Conseil, le 35 mai i453, contre l'argentier Jacques Cœur, il était porté nommément qn'il ferait amende honorable sans chaperon et ceinture.
Pasqnier, dans ses Recherches sur la France , dit : a Mon opinion est que cela vint de ce que nos ancestres auoient accoustumé de porter en levrs ceintvres tous les principaux outils de levrs biens. L'homme de robe longve, son escritoire, son cousteau, sa gifabecierre: L'ëcritoire pour gagner sa vie , le cousteau povr viure , la gibbecierre povr retirer ses deniers, ainsi des autres mestiers. Tellement que , si de nostre ceinture despendoient toVs les instmmens qui seruent k viure , k conseruer et a entretenir nos familles , il ne faut poinct trouuer estrange que Ton estimast Pabandonnement de la ceintvre représenter aussi Tabandonnement de nos biens. »
{Pcisquier,)
tt Philippes, premier de ce nom, dvc de Bourgongne, estant mort , sa vefîie renoncea à ses biens mevbles , craignant les debptes , en mettant seur la représentation sa ceintvre, auecqves sa bem'ce, et ses clefs comme il est de coustume, et de ce, demanda acte a vng Tabellion qui estoit présent. »
{Engnerrand de Hfonstreiet. )
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fiites cesser mes mortelles in^iétudes , piiisfpe vous m'ahnez. — La vie présente (f ime tête couronnée est déjà bien amère, sans y ajouter la crainte des angoisses de l'ayenir.
— La nuit dernière, reprit l'astrologue ^ j'ai ouvert le livre des Saturnales du poète latin Macrobus ; j'ai consulté ses cinq espèces de «ongtt; j'ai eu recours à l'œnomancie ^ j'ai bu àix gmutes de vin et d'arack dans le vase d'or ; j'ai loitclifé la pierre de Symandius (1) , le ^nd roi d'Egypte j puis Diodore de Sicile , et enfin le LiVre chimique du célèbre Nicolas Flamel : tous mes efforts ont été impuissans ; un épais voile s'arrêtait sur le poli de mon miroir magique.
(i) « Symuidyi», roi d'Egypte, avait de grandes connaissance* en astrologie. JX avait dëcoavert , dit Faateur des Fables Eqyjhtiennes , la pierre pbilosophale. Un monument qu'il fit élever était envlTOTiné d'nn oerde d'or massif, dont la circonférence était de 365 coudées, et chaque coudée était un cube d'or. Sur un des odtés du péristyle d'un palais, qui était auprès du monument, on voyait Symaodins qui offrait aux dieux l'or et l'argent qu'il faisait tous les ans. La somme en était marquée à treize milliards, cent vingt millions'. « {Dom Pemefy.)
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— Cet homme est un fourbe , dit la mare-* chale d'Ancre à voix basse , en s'adressant à la Reine.
— Mais cette révélation sur nos projets de guerre , répondit Marie j il faut aller jusqu'au bout, Léonora.
— Madame , reprit Masaly avec u» trouble qu'il cherchait à réprimer^ le grand principe de tout a bien voulu donner des pouvoirs plus étendus à son pauvre serviteur; mais, s'ils sont parfois dangereux, aucuns secrets ne restent cachés.
— Une Reine doit mépriser tous le$ périls quand il s'agit de sa couronne. — Et une mère, quand il y va de la vie de ses enfans. — Parlez, savant docteur.
— Jo vais donc dévoiler sous vos yeux tous les charmes de la tératoscopie (1). Quelles que soient les apparitions qui s'ofiriront à vos yeux,
(i) La tératoscopie, âivinaiion à Paide des spectres ou fantômes ^Qî apparaissaient.
( Peucery Hv. 5, chap. 7.)
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ne vous effrayez pas. Les esprits que je vais évoquer diffèrent peu des corps célestes ; ils sont moms épais et moins gigantesques que les nuages du ciel; ils prennent la forme que je. veux. — C'est la subtilité de Pair avec des drachmes de matière et une intelligence. Auves-Tous suasexf de force d'âme , noble Reine (i ) ?
— Oui! . . . oui ! répéta Marie avec force.
—-Vous ayez sans doute , madame, entendu raconter ({ue certains élus du Grand-Etre ont eu quelquefois des génies familiers qu'on af- 1^11^. succubes. Alexandre , ce grand roi païen de Macédoine , était fils d'un de ces génies. Le roi d'Angleterre , dans sa savante histoire des démons; atteste que Merlin-le-Magicien était aussi fils d'un incube et d'une fée dies montagnes. *-< Et dans des temps moins éloignés de notre siècle, Jehan Froissart, qui a fait de si belles et si nierveilleuses chroniques ,
(i] Ces esprits , cités par Masaly sont à peu près de la même natni^ que ceœ^ dont parie Apulée dans son Ane d'or.
raconte que Raimond, comte de Gascogne^ avait à ses cnrdres un démon iamîlier. — Eb bien y madame , le Grand*£tre à bien Toubt jeter les yeux: sur son misérable Masaly. Moi^ auassi j'ai un démon f tout cède a sa puissance ; il ne me cèle rien* Grâce à lui , je peux savoir plus qu'aucun mortel; je lis dans le| astres ^ dans l'avenir. U n'y a que Vkme du grand Mage de la Chaldée qui puisse arrêter les révélations de Masaly (1 ).
— Je suis prête à entendre mon horoscoper
dit Marie de Médicis.
L'astrologue alla de nouveiiu s'assurer si la main de fer tenait fortement dans les anses de^ la porte. Le visage de la supçcrtitieuse Jieine exprimait la frayeur et Tinquiétude , iaiidis que celui de la maréchale d'Ancre avai^ jiine
(i) a Cardan, en son livre de Subtiîitate rerunij ayant communëinent esté recongnev.poor magicien , fat iostruict par son père qui eut l'espace de vingt hailt ans, nô esprict ov dëmon enfermé dans vne cassette^ avec llqoel il discouroit ordiqairement, et loi-^ «ommvniquoit ses affaires. «
(Le sire de Laoore y de la Mescréance des sortilèges* )
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expression plus calme, mais où l'on remarquait néanmoins des signes de terreur. La figure basanée €t les yeux perçans de Masaly loi senihlatent d'un fôcheux présage.
dans le réservoir d'huile , et tous les trois de-* meurèrent dans une obscurité profonde^ les cramies iles deux dames s'accrurent davantage encore :«puis, Masaly s'en alla au fond de Tappartenient , et , écartant les jriches tenitures de soie , il poussa un ressort qui , en cédant , fit (mvrir les deux panneaux de la muraille;
Âlérs des lueuiss bleuâtres répandirent leur Un»;»; indécis. d.„. la chan.br. de UR«„e.
Marie et Léonor^ examinèrent avec inquiétude^dioii partait ce jour fantastique : c'était du f^al^net de l'alchimiste. Un nombre prodigieux de matras, de fioles, d'alambics, de creuset; posés avec désordre sur des tables ou des fi)umeaux ,* annonçaient la ^ature de l'habitant de ces lieux. — Sur une plus grande table en chêne sculpté envoyait le globe noir^
m HABIB DB HÉDIGIft.
le corbeau sans tête, des plaques d'argent y des lames de fer-blanc. Puis, sur une table d'ébène moins élevée , ornée de statuettes en cuivre et incrustées d'ivoire , étaient posés sy-^ métriquement les marmousets hiéroglyphiques , et le livre de l'Enéide destiné aux sorts virgiUens j sur lequel était posé un magnifique Mélichryson , dont les angles et les facettes projetaient, en forme d'ombre, des reflets tout brillans d'or (i ).
(i) (c Les anciens Rontains, sous lea empereurs, eur^t vsf certaine manière de deoiner les choses fatvrw a rouuçrture do llnfe par la rencontre de la ligne qu'ils aaalent auparauant désignée : chose qui ut pratiquoit ordinairement senr les œuvres de Vii^le, et pour ceste cause appeloient ceste façon de faire les sorts virgiliens» »
( Pasqoier, des Recherches de la France^ )
Plus tard , cet usage passa dans les Gaules , mais avec des livres saints. Grégoire de Tours raconte que , de son temps , Mérovée , fils de Chilpéric , voulant s'emparer de la couronne de 8«n père , qui s'était mis en franchise dans l'église de Saint-Martin de Tours , voulut savoir quelle issue auraient ses affaires; Il mit sur la ch&sse 4e saint Martin , le PsauUier^ le livre des Rojs e,% les Evangiles, « et après avoir jeûné trois jours en toute prière et oraison , ouvrit <i le livre des Rois où il trouva : pour autant qu'avez mis en oubli (f votre vrai Dieu pour adorer autres dieux étrangers, pour cct^ « cause Dieu vous a réduit ès-mains de vos ennemis. »
( Grégoire de Tours. )
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Sur un coussin de velours rouge était un livre ouvert qui semblait précieux par sa riche couverture et les enluminures qu'on remarquait sur les feuillets : le phylactère avait été mis dessus avec une grande précaution; ce livre était intitulé : Le grand Astrologue mfirveilleux des Juifs de la Chaldée, retrowé par Nicolas Flam,el(\).
Les lueurs bleues provenaient d'une glace de même couleur qui réfléchissait la' lumière sur un globe lumineux.
'Masaly se versa un breuvage dans une coupe de vermeil ; d^s qu'il Feut bu , sa physionomie s'anima , ses yeux devinrent étincekn&;.il releva sa tête et jeta à tevre sa toque bruiie. Alors , cet homme extraordinaire sembla un être au-dessus des créatures humaines; il fit
(i) , « Ge'liure estoit couvert de cuiure bien et bel ouvraigié avccqae fenilles d^écorces déliées... gravées d'une trèz grante industrie , et escribtes avecque vne pointe de fer — y tvoit dessus cettuye ins* cribtioD : a la gent des Juifs par Abraham le Juif — prince, prestre , lévite , astrologue et philosofe.
( Histoire de Nicolas Flamel, )
enteiulre des parçles mystérieuses ; et , tombant tout à coup sous le charme de l'Inspiration, il répéta troisfois ces paroles hébraïques : >7 7in (^)> puîs, éleyant sa baguette divinatoire au-dessus d'un fourneau allumé , i) y jeta quelques brins de l'herbe marmoritide (%). Une épaisse fiimée s'éleva comme un nuage ^t assombrit le laboratoire de l'alchimiste; L'odeur qu'elle exhalait , sans être incommode , agit sur les ner& délicats des deux dames , et Marie demanda a boire à l'astrologue.
Masaly avait prévu cela; il alla chercher un vase rempli d'une eau très claire et un flacon de vin. Marie de Médicis but sans concevoir aucun soupçon , et présenta sa coupe à la mairéchale d'Ancre , qui l'imita.
Aussitôt le front de l'astrologue devint plus radieux ; il traça un cercle enchanté au milieu
(i) Gloriosus decorqtus. Histoire de Flamel.
(a) « Cette herbe servait à évoquer les génies de Tair, les démons ,. et les attirait a rendre leurs réponses fatidiques. »
(Le sire de Lancre, de la Mescréance des sortilèges,)
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de l'appartement , et l'ayant entouré de ca-^ ractères charmés , il y fit asseoir la Reine et la
marédiale.
U jeta de nouveau de la marmoritide dans
le fourneau , et, s'approchant de Marie , il mit
entre ses mains le miroir magique :
— Regardez , grande- Reine , dans ce poli merveilleux ! s'écria- t-ilj que vos yeux se fixent vers le ciel du côté des plaines de la
Chaldée. C'est votre étoile qui brille Une
autre étoile apparaît k l'horizon , du côté de
Pest — Bientôt elle sera prédoàiinante au
firmament Toujours Saturne! ajouta Pas-
trologue avec douleur L'étoile est pâle ! la
vôtre est sous l'influence de Mars.,... II &ut la guerre ! la guerre , grande Reine !
— Oui, dit Marie d'une voi^t étouffée
la guerre Puis, le breuvage de Masaly
provoqua une somnolence et des songes animés. . . La maréchale et la Reine fermèrent les yeux ; Marie de Médicis répéta encore :
— La guenre I La pâle étoile a l'horizon >
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c'est Luynes, Luynes ! les dangers que je coups^ c'est
Alors, elle parla si bas qu'on n'entendit plus que des murmures et des soupirs entrecoupés.
Masaly se croisa les bras , et arrêta ses yeux perçans sur les deux femmes endormies :
— Quelques grandes calamités se préparent, dit41 ; le miroir magique est terni !
Puis , il se retira au fond de son laboratoire , et fit glisser un panneau sur lequel était la merr veilleuse imitation d'un matras :
— Astar ! Astar ! cria-t-il.
Un nain dijSbrme , aux cheveux gris et hérissés , vêtu de rouge et de noir, haut de deux pieds et demi , à la bouche large et garnie de longues dents jaunes , apparut à l'entrée du panneau. Il voulut sourire , il fit une grimace épouvantable. A le voir ainsi dans la fumée , au milieu des fioles, et sous ce jour bleuâtre et diaphane, on aurait dit un de ces démons
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comme l'imagination les représente dans les rêves d'horreur.
— Eh bien ! Âstar , reprit l'astrologue avec cavité, qu'a dit M. de Bassompierre ?
— Maître, reprit le nain d'une voix criarde, monseigneur de Bassompierre viendra dans deux heures ; quand minuit sonnera , il sera à la porte du petit escalier qui descend ici.
— Et c'est tout ?
— Non, maître. Monseigneur le marquis d'Ancre vient d'être rappelé par la Reine; mais les seigneurs essaient à soulever le peuple : on parle de le faire assassiner J'ai
entendu causer de six mille écus et M. de
Soissons disait à voix basse à madame de Conti, dans la galerie sombre : — M. de Luynes est désormais favori... c'est lui qui paiera. — C'est tout.
— Et le gazetier ?
— Voilà ce qu'il m'a remis; deux chiffons écrits.
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— Tout est-ii préparé ? Rebecea et ses deux femmes sont-elles là ?
— Oui, maître.
— Allons 9 c'est bien, mon succube. Tu vas jouer ton rôle de démon. Tiens, voici la Reine et la marquise d'Ancre.
— Elle serait mieux dans le pays que nous venons de quitter, dit le nain avec un sourire qu'il voulut rendre malicieux ; en France , les nez arqués ne sont pas des talismans aux yeux du peuple (1 ).
— Tu es un être précieux, dit l'astrologue ; cette femme, jusqu'à ce jour, m'a traité d'imposteur ; l'horizon devient menaçant pour elle, je veux qu'elle se souvienne de Masaly!
Alors, il plaça son nain tout près d'un fourneau allumé; puis, il y jeta une poudre odoriférante , et , à de fréquens intervalles , Astar
(i) (c Les Perses avaient une grande vënëration poor les personnes qui avaient de |;rands nez. »
{ChrisUanus Moldenarius. )
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laissât tomber sur les charbons ardens une liqueur qui engendrait des flammes.
L'astrologue prit la main de la Reine , et lui fit retirer un flacon de sels. Marie entr'ouvrit les yeux.
Au même instant, commença une scène d'horrible fantasmagorie. Le laboratoire nefiit phis que flamme et fumée \ puis , k droite , un rideau noir se replia sur lui-même jusqu'au plafond , et les deux dames purent remarquer le nain gesticulant à leurs pieds , et des fan* tomes efirayans qui glissaient sur le mur tendu de velours , comme ces ombres qu'on aperçoit au bord des chemins par de légers brouillards^ ou à l'heure du crépuscule; et chaque fois que la fantasmagorie changeait, Masaly passait son flacon de sels sous le visage des deux dames : elles ouvraient les yeux , entendaient
les paroles magiques de l'astrologue, puis elles retombaient dans leur semi-léthargie.
Un nouveau ressort fit tomber l'autre panneau du fond du laboratoire. Tout ce que
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l'imagination arabe a inventé pour décrire lé séjour des fées était là, étalé avec la plus grande magnificence. On apercevait des gradins couverts de fleurs embaumées, d'arbustes rares ; une lumière éblouissante en jaillissait ^ et se reflétait en longs jets jusqu'aux pieds de la Reine. Trois femmes étaient sur le sommet, couchées nonchalamment à la persanne sur des coussins de velours vert brodé d'or. Elles étaient appuyées sur de petites harpes, semblant n'attendre qu'un signal pour chanter des hymnes divins. Leur parure était blanche comme le lis des montagnes, et le long voilé de gaze qui tombait en ondulations de leur tête à leurs pieds ajoutait encore à leur phy-^ sionomie arabe ou juive. — C'étaient des anges, des péries. Là, c'était beau comme le ciel !
Alors Masaly, d'une voix vibrante et sonore, entonna la chanson juive :
— Si es Tcnido No es -venido
tlNE REBISL, UNE FAVORITE, ETC. lU
£1 Mes^ias {>roinelido Que no es venido.
Les trois admirables ]^Ues de la Perse prélur . dèpeat sur leurs harpes , ^t chantèrent, , d'une voix pleine d'harmonie , les heai^x vers du poète Arabe dont nous donnons la traduction :
— Les astres sont inconstans comme le souffle dés mers.
La TÎç est kmguedans TaTenir.
Le sage est roi sur'la terre.
Consultez le Destin à l'heure de la tempête;
L'Eternel se révèle à ses élus :
T^ous sommes les'fines du ciel !
Puis Astar obéit a un signe de son maître ; et le laboratoire s'éclairant par de nouvelles flammes , les visions s'évanouirent.
La Reine et la maréchale firent entendre
un soupir étouflfé. Masaly prit le miroir magique : il était complètement terni.
— Voici des présages de sang ! s'écria-t-ril.
La, puissance. de la Reine est chancelante... il
faut qu'elle frappe un grand coup, ou elle
est perdue. Avec elle je tomberai mais
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qu'importe , je serai toujours totl serviteur. Après ces paroles , Masaly prit un des marimyâset^ emduMités^ ifêTû ftsac^ êmisr kr ne£ de là Reine ; éfti Mtisisa lâgëMini^iMy et i^émtk Id^ yetBt airëc tta àk akitM.
*^ Ah f Mâsdy , que» fié ûAmm vèiit^n^avcs vfait Toi|^
— Il y a du sang sur le poli du miroir, madame : quelqu'un yous trahit , votnr liberté est menacée, votre vie peut-être; gardez-vous des princes et des favoris. — U y a aussi un prêtre qui fait sentir son influence.
— Un prêtre ! — Armand de BLichefieu , évêque de Luçon , a seut nia confiance ; ilf m'aide à parer les coups du prince de Coiidé.
— Béfiez-vous du prêtre , madame !
— Le prince de Côndé ira coucher a là Baistille , s'écria la Keine enjoignant les mains ^
Alors , Masdy dit à voix fiasise quelques paroles a ïa marquise d'Ancre ; elle était toujours' immobile , les yeux fermés ; tout à coup , séà' muscles se raidirent, son visage se conCractâ.
—^m f /ë69m-êm, ^o? , moVlé ! . . . étl £^
pauvres eitfans.... oihl malheur! màOyiâir !...
^ lÈ^m; àjoÂtk hkrâb^ë, Viteridra
fwâm^', ioM là* i^^t^blerô'^t aill dërmères Ineiirs d'une lampe qui' À&Vharcié' cfë's*^ tënnEne' ^ tmn 'mnafat.
iiiiifibâââu^ (f y, ^ ^' r^fflâ* de là i^^iji^
fflanière que la Reine.
— Vèt^éieaé s'^il éÉic^ë àmtie le poli
solennelle. Quittez la France , et retire^-Vi^ùs
(i) « La raeiiie de Fadai&anthide |Mr laqueUe il dit «ffrifar mi qb « oeittin homme nomme Elëazar^ chasser an dëmon en |îiSsenoe ^ U'TéMfhêêfVé^aiè^,* Uï' ^t'é^ùêikh^ jièrtlWn^ Viîiê « «ertaine liagae sons le sceau de laquelle était caehëe cette racine. »
(Flavius Josephe , Histoire des Juifs. )
«llfe-ltto'âlt aflnt i^i*àdamcmliide'aerv«il'aat magteîens |)R>ar f^iiller les personnes auxqpielles ils tiraient rhoroscope. »
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vers l'occident , car du sud accourt unc^ épée sanglaiitç !,.. , . .?;. . i, . ..
: — Au nom dn ciel, dit la ma^pipiise, avec effroi, parle;çj^lus/claii:^€int:, M^aisaly; me$. s^p^es étoient; aJ0BreuXj^ U y avait ^xl jsaug j.par-: tfjl^t du sang I dites encore. 0^^ ^ dites ! .
— Mi science fi'|es{t arrêtj^e jlf^.^.madaJC^ie..^^
Retir^oi, Astar. . , . * ...w , , .
De nouvelles flammes s'él^:^j^çj3^;Qny^op.-, pées dans des tourbillons dja,&i|^e;,.et les deux dameis.,. saisies d'effroi, purent apercevjpir le nf^n c£ui js'élança cpmmie l'^çlai^ d^Qjsi:le fau^ matras. . -
— Léonora ! , s'écria la ; Reine, en cachant sa tête, sun la: pcûtrin.e de. la, maréchale d'Ancre. . ...-: • ...*,.,;. .:-.. . .. .
— C'est son démon familier , dit-çUe.
-i—^jljue cet homme est puissant^' ïhadame.
J'ai Tâme pleine de terreurs ;: je vais, prier la
Et la dévote et superstitieuse nnaréiihale d'Ancre se ^gna-
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-^TttvcrîsyLéoiiore, dit la Reine, combien toutes choses tui sont révélées -, il ignorait les nouvelles faveurs que je venais d'accorder au marquis , et Fotdre d'exil révoqué ce soir. — U a tout dit... et cette pensée de guerre , mon secret unique !
— U est vrai , madame. Sortons d'ici.
Eli un instant lès lueurs bleues disparurent , lekboratoire fut éclairé par une lampe simple, et Ton entendit frapper à l'appartement de la Reme.
Marie et Léonora quittèrent leurs coussins, et Masaly poussant le ressort, les panneaux se refermèrent.
Madame d'Ancre alla ouvrir :
C'était le Roi.
— Ali ! s'écria Marie de Médîcb en embrassant Louis XIII , soyez béni , monsieur mon fils ; vous venez à propos , j'ai une commission de maréchal de France à vous faire signer.
Pendant ce temps, le marquis d'Ancre ar* rivait au Louvre ; il entra dans l'antichambre
.««fynrv • ■« f».'« . ■4»«.
un paée qu| l'annonça :
— Monsei^eui* 1^ marécjbaji d^^pcrp.
— Maréchal l s'écrièr^jt à la foi^^e^ 4fi,c$ 4p Guise, d'Espernanet deBellegar4.ç- rr- Pjt i][ yj: chez la Reine !
— Oui , |iiaréc!^fil ^ mon .<^er fnofissoifr de B^ssompierre. — Et le marj^ifi^ d'4if!Çf)Ç ^f tournant vers les daics . leur flit ^ s^yçp ç^ ^nji^ ironie : Oui, maréchal de France, seigjiQj^s, mes bons seigpors ^ en attendant guelc])^ )^ fluehé, comme n^oussour d'Espernon.
Puis il passa chez la Reine.
— C'est une honte ! s'iéerièrejal; les seigneurs..
— Pardieu> messieurs, dit jBs^oiff p j^prre , vous m'étonn^Mj-:: de vieux c^iifr^^^ps comme vous devraient savoii: que la cpifr dei^ ^pis Xf^-:
romètre.
Cr0 €atV0mtia t^t U fUct lAa^ie.
.... |j^ liçç est pfiver^ et les nobles rivaux Attendent le signal pour combattre en champ dos. Il est enfin donné : Von ouvre la barrière ; On entepd ret^tir )« trompette guerrière; Et la lance en avant deux vaillans chevaliers $'^a|ice|iil qp prftfsant le fl49c de leurs coqniejrs.
Drtdsn, cité par W. Scott.
Marie de Médicis avait tenu les pronpesses fûtes par elle k madame d'Ancre. Tout s'était humilié , tout avait fléchi devant sa puissance. — Elle régnait.
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Le double mariage conclu , on fit les fiançailles , et la Reine voulut les célébrer par des carrousels magnificjues^
Les anciens rois de France faisaient ordinairement leurs courses, combats ou passed'armes, rue Sain t- Antoine , devant le château desTournelles. Mais la mort de Henri II, qui y fiit tué d'un coup de lance , par Montgommery, le fit considérer comme un lieu maudit , et la cour le quitta. Néanmoins ce fut la place Royale , bâtie dans l'ancien parc des Tournelles, qu'on choisit pour asseoir le camp.
La lice avait quarante toises de long. On Tentoura de barrières et d'échafauds disposés en gradins d'amphithéâtre qui s'élevaient jusqu'au premier étage des pavillons de la place.
En face la Uce on bâtit le théâtre du Roi et de la Reine-mère avec un luxe admir^le. Il était peint or et azur. — Le grand étendard
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de France étalait avec brgueirses'flèirrstfe lis au-dessus des aigles d'Autriche , du Gonfahan de gueulles et du navire des Médicis.
Le palais de la Félicité et le temple des Cbevaliérs de la Gloire furent élevés à Textréndté du camp. Des transparens flottaient au haut du donjon j on y lisait ces noms ; Henry, Marie. Lqys, Anne. Philippe. Elisabeth.
Quand tout fut préparé, survies deux heures de Faprès-dînée, les assaillans tirèrent au sort , et voici ceux qui f empirent les lances la première journée : :
M. le prince de Coriti, chef des Chevaliers du Soleil ; il avait pris pour nom de camp , Aristée.
Le chevalier de Guise : Olwanted'e Lorb (1).
La seconde troupe était celle des Chevaliers du Lis , ayant pour chef le duc de Ven-
ti) knxhée 1612. Jérôme Richard.
doodiç , j^îiî prît la jf^Qjfa 4e Bç^wnk V^u^
— Le #ttr 4|K ^<9PÎ«piw - Bi^egh^ le Pangereuy.
— I/e barpn 4^ Popt-Cl^âjtes^u : Bellojglai^ le Hardi f
-rrr Lc çiç^T 4? PJjutwubJ : Fç^ijUmiç le Fi^ dèle.
— jpe ii)arg|iis de la Valçtte : Çlarizel le Fortuné.
tri ». ' '\
La troisième troupe était celle des Ch&r iîfsrs d'AfflM^ ^Wf- prdrçs 4u comte
4%iwi.
Et la quatrième avait pour chef le duc de
lM[pptmorçilcy , ^KSf le nopi de /VwP /r*^-
— ff Voici )es qu^trfs troupes d'assaillans crai entrèrent en lice le premier jour. Chaque troupe avait son maréchal de camp, bien
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jc^^e^ ^ ^<H^@n^ de^ p^riîWjs*. Lea uns j^ent ;)^tif ^ ^ lia i^nc$i^s.e , ^y|^ xle très ^HeUes écharpes, ot d'j|i]^tri^ ^y^p fa jrotipilje à l'.«s« pagnole, de velours ^ toute couverte de passemens d'or (1 ). »
Le maréchal de Bassompierre rapporjte en m mémoires flu'^ j^f fa^e , pour »» de ces tournois dont il ^t assaillant , un manteau et un pourpoint auxquels il y avait pour treize mille écus de perles fine^ arrangé|es en ]bf*oderies.
Quand les cpatre troupes fiirent ran^ées^ chacun des points cardinaux, les maréchaux du camn firefit soqner djss fanfare^ , ejt l'on y\\ s'avancer des éléphans caparaçonnés à l'afrieaine, portant des tours remplies de lancer dorées.
(i^) Mereore françaifl du 17* siècle.
PÀièr, viht ensuite unetnachihe en fornie de forêt de lauriers , dans laquelle les Muses étaient avec Apollon. « Geste petite forest ic sembloit marcher à là douce voix dé là te lyre d'un Orphée, lequel estant devant k « Royne , chanta plusieurs rers (1 ) :
Une Reyne icybas de sou Mars séparée ,
Est de tout l'univers maintenant adorée :•
L'heur qui suit sa vertu jointe à la Royauté
La fatol Re3me des cœurs soumis à sa bonté : '
Elle enchaîne la paix enrante et vagabonde
Par deux sceptres joignans par deux sceptres du n^cnide (a)-.
Enfin , des nymphes vêtues à l'antique vinrent , en grande troupe , saluer le Roi et la Reine, puis les courses commencèrent. Elles durèrent quatre jours et quatre nuits. Tout Paris fut illuminé. Des salves d'artillerie se succédaient de quart d'heure en quart d'heure. Un artificier célèbre fit partir des feux qui
(i) Le Mercure françois.
(3) Jérôme RicRard.
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semblèrent des merveilles ) et , après ces fêtes si pompeuses , la grande ville reprit son calme accoutumé.
— L'orgueil et mes eflforts ont ruiné les grands vassaux de la couronne , dit Marie de Médicis a la marquise d'Ancre en rentrant au Louvre ; l'argent dont ils étaient gorgés a payé leurs folies, je ne crains plus qu'ils s'çn servent pour soudoyer des troupes. J'ai dans mes mains la puissance qu'avait Henri-le-Grand,
• mé*l^ ».%^fcA-T> k .^.•'
tt Sawvu
n flOMlile qm h: naMin prenile pfadsir ^ rendre vil le caractère des favoris dés àèis.
£a MoM^uise de Chamy,
9<8j$àyait k sédcmè)^ là' puiasan^e de^ Marié de If^db , ta considérant comme un lourd fardeau, et ne vouhht |[iaâ rélcoiiliatWey au rnihèta
des tourmentes qui agitaient la France , la sage administration de la Reine-mère. Albert de Luynes était alors son unique favori* Déjà, il commandait en despote, saisissant d'une main le bas bout du sceptre , épiant avec des yeux de lynx l'instant favorable pour le saisir à la tête , et de favori, devenir roi.
Luynes amassait dans son cœur des vengeances sans nombre. Il lui semblait que tous les grands dignitaires de l'empire , comblés d'honneurs quand'rf notait que misérable gentilhomme, avaient encouru sa haine. Il pensait à les abaisser, et parmi ceux dont il avait juré la perte , ia Reine-^mève , le président Jeannin et les d'Ancre étaient au premier rang.
Oh f ccftïinïe il s^iVbtirait avec joie la pensée d'accabler Marie d'humiliations Pour
satisfaire son ambition insatiable , il l'avait ai-
(pbelquf^: années ^ilét^ijtîaf i?i^é,à posfié,4^jp^.99i poùK'éitniinédcmt^^W ^ansr^^yâir couvliéJta,;f^jh9 sowik jc^g,^,JMt*pie.#,l\^édicis. ;., .j. ,?
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Pim, s^;€ie DPiarécbald' Ancre , dont il a^ak «i long-temps dévoré l'insulte en silenoe, il portait çhsiip^t j<Hiir dm ooups redoutables qui minaient; peu à- peu la base de cette imposante fi^rtttOiQ . Il ÊnsaitTépandrë des calomnies et des i^édJJMÂcea parmi la populace; et, naalgré les fin&queiites s^mndnes et les bienfait^ prodigués pat la i9Aarécbale, de sourdes rumeurs annonfajeut la yenue d'un yiolent prage.
liU3^3es , après ^'etre emparé de l'eu^prit du jeune Roi par des actes de dévotion ^uperstir deuse et |iar les futilités de La fauconnerie , tTait cuutume, peut-être pour adhérer aux désirs du monarque , de lui rendre parfois compte de la ^tuation de la France... Depuis longtemps, le fayori avait négligé de remplir ce deiEQÎ£; la Reinermèce, étouffant à. mesure qu'ib surgissaient les germes destnicteurs de la sédition ^ ne lui oflfeait aucunes chances pour éveiller l'ambition de Louis. Enfin, de nou* T^es querelles suscitées par les maisons de et de Conti vinrent seconder ses inten-
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tians de inalyeillance et d'agrandissement de pouvoks*
Roger, valet de chambre du Roi , achevait d'habiller ce prince, qifand, Luynes se fh annoncer. Il entra , vêtu d'hpbits plus magtiifiques encore que ceux qu'on était habitué à hii Voir; cette fins, il portait tles broderies d'or iaux crevés de son pourpofnt, et son petit manteau était de velours amafanthe. Le Roi remarqua tout ce luxe , et murn^ura eesk <pielques mots à voix ba$se :
— On m^a conseillé ce qu'on ne suit pas.
« Le luxe en ce temps, dit un contempo-^ « rain, étoit si grand à raison des profusions te de l'argent qui étoient £iite» sux grancU> et « de l'inclination de la Reine à la magnificence, « qu'il ne se reconnoissoit plus rien de la mo- « destie du temps du feu Roi : d'où il arri^oit « que la noMesse impcNrtunoit la Reâme d'ao-i «r croître leurs pensions ou soupiroiént après « des changemens, espérant d'en profiter, ce « qui obligea Sa Majesté de faire par un édit
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r expresse défense de plus porter à l'avenir dé (( broderies d'or ni d'argent sur les habits , ni « plus dorer les planches des maisons ni le de- « hors des carrosses ; mais cet édit servit de ? peu , pour ce que l'exemple des grands ne ( fraya pas le chemin de l'observer (1). «
En effet, l'édit fut bientôt enfreint par ceuxlà même qui auraient dû l'observer j car le seul Lnynes , avant sa splendeur et sa toute-puissance j l'avait conseillé au Roi.
Néanmoins, Louis XIII sourit au jeune
&T0li.
— Âssied&-toi, Albert, et dis-moi si ton frère de Brantes m'enverra bientôt mes deux nouvelles pies-grièches«
— Il n'en apportera qu'une ^ Sire ; la plus petite est morte .
— Âh ! mon Dieu , s'écria le Roi avec im-
(0 Histoire de la Mère et du Fils , par le cardinal de Riche- ) attrikiée k tort ^ Mézeray.
\S^ MAEIB BU liéilICIS.
pl^V^n^e, il anriy^ t^tv^w^ q^wielqtie obo^fo^ de ^heiâR 9i ce^ qvft m'^st cher }
-— Cependant j'oserai dire à votre Majesté que jamais la fortune ne se montra plusMbéraie envers elle.
— Que veux -tu dire, mon cher Albert?
s'écigia Ifiouif ^I^ <^n venait à \nï d'un air çoç^fiant,
^ V:o«tô vous rappelez, Sire, cette querelle survenue entre le vieux baron de Luz et le chevalier de Guise , lors du projet qui nous concerne et qui devait renverser Goncini. — Le baron fut tué. Antoine de Luz , son fils , a voulu le venger, et notre ami de Guise lui a troué son pourpoint et sa poitrine, la semaine dernière , à la porte Saint-Antoine.
— Il est mort ?
— Mort aussi. Madame votre mère a ordonné à M. de Bassompierre d'arrêter le chevalier.
— Gomment ! s'écria le Roi , Guise est mon
•liB 'FAVORI.. iih
ami , un défenseur de aotre eaii$e , ^je ne t^u pas qu'on l'arrête ! %^
— La Reîne-inère, reprît lé Êivori, s'est (ipaisée; et, cçjnatin} ellç a envoyé savoir des^ nouvelle^^ f)^v4?hevalier,,que^ le je^ne die. Luz a blessé au bras en se défendant.
— Tu le vois,. Albert, dit le Roi avec dou- €eur, ma mère est bonne; c'est à tort que tu me dis qu'elle veut usurper mes pouvoirs.
m^. tés |ii$tic€^'s(Mi trop ûkdàcieûki Us ne sir^t pLtk qirïb veulent.
^ ïJtttt#,«fre, jèïes^. nà veMènt VëToiigM^^èiA diî ^ré<ïhM^'Mt;re et de Ta marè- S*ftle. — HA ¥tkhiie tfiîrfë pas "k ^'ô* \k étrangers s'occuper de ses affairés, Sttt;. Le présidienX; Jeàniïifi et 1^ île SiUevy kiùft*. sont également <idieux; 9 faut que ivotre Attesté #fari^te k un^ ^'àdk détecminhtioTi.
L^udlle , Luyneé?..vi. Dites, Aann bdtn
aibi ? demanda le Rbi iavoe crddnié;
^rtr Maif^ >Sirê.y arépohoBÈt ce dermer en hési- ^nt ^>!il âMiidraiLjécdjQfiner W^votoi^e fuère de «e
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séparer des personnes qui vous sonl > susfiectes.....
— Ordonner U ma mère f reprit le Roi , réprimant avec peme dés larmes qui roulaient dans ses yeux j non, non , je iiiê Ii& puis î
— Alorà, Sire , vous ne régnerez jamais.
— Par Pépée de Henri-le-Grand, mon père , je régnerai î
Luynes, en courtisan habile, pensa qu'il n^e Êillait pas laisser refroidir cet élan d'enthiou-;siasme« Il se disposait à faire consentir le Roi a quelques-ims de ses projets, lorsque le. duc d'Espernon entra ^ans l'appartement, hQtté et éperonné :
— Pardonnes-moi, Sire, s'écria-t-il, mais le danger est imminent. Je riens d'avoir uHe querelle avec le maréchal d'Ancre ; la ville de Paris est en rumeur, le peuple quitte les bas quartiers, et se dirige vers le Louvre. -^MM.* les princes, mécontens de l'autorité despotique de la Reine votre mère, et plus enccure de l'in* '
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flueiice iiK^e qu'exercent' ce Concini et sa femme, viennent de quitter Pans. %
• — Dites-vous la vérité , dISspèmoil ^s^éarîa leiRoi avec des signes de terreur.
'! ;— Ecoutea, Sire , cette^grànde voix qui pé>iiètre pâMoùt : — Ceèt la voix du peuple K..
•— £k bien! Sire /dit Luynes, atteiidrez"- ^Qs encore ?....Attettdi^à!-vous que le f^nce ^Coiidése mette k la tête d^iine &ndée> et l'emparé de votre- courotiné ?
'••"^ Non, par le ciel Î^^Mesaelirsi surves^-inoi ^autialcon du^Lottvre I '
îiLe; prince de: Condé, en effet , venfait de sMîr'piar Kl porte Saint*Ant6ine.
j^llr^fitt^ Retira dans^unè de ses maisons, k «iGi^îl:;' sur ia rivière d'CKse. Plusieurs 'bdiir- «'geois de Senlis , de M^anteis , de Beaum<ytfi(t ^ ' et tr'd'Saiotres li^ux, y étanft venus arméisv pour «avoir part aux divertisseméns d'une grande «fête , le prince s'y rendit aussi , accompagné (T du duc de Longueville et de plusieurs autres ^ seigéetirs. Toutes les compagnies d'arquebu^
« sîers Jm naumt «vœ de grandw
<f dedislinctMNt» et aUàcnft ai»^ie¥«ttt dblm^
# ^«ttbour t^ltMaig •! tMÉÎgmtsdL épl a yai^ , Jimir qu'à une Vusam ho» è» la lâfte^ La ctfav c ^ ne podMl pM M prince db T«e, «1^^ « étssMl mfiMnnée de tonfcci fu'il jGwiMt, «nd.- «fUit qu'il m pe«filâfc de Ai disféô!»» dit <r peiqpkr penr b^er ife» tranpes. SUerfad €s«-
• rofak Nr4e-clMua^p leimneéftawe A^BIHMl YiUé- <r roi , ponr Tenga^we de revenir à Fim^ u « d'accenqpafpMt k ftoi dÉuae mu YQ]nge de <r Gnyenne* Le prince IrefaM de le fiùre |ne^ ir qu'à ee ipie le Rei eâl râMPiîié son conseil^ <r répondu aum renulMitrence» dn fminmMt^ 0c et99tàéaùk WÊX sujets de mécoiMnIenietat que « lui et ses anm^préMndUeQl eTeîr reçue de»Ie ir cour. Un des principeujL éUil Umdé sur ce « que le {«nce Toulaîl être ch^dn cxmsetf ^et te avoir la direeiion des finances qui lui avait «r été promise* Le maréclial de Bouillon ^ ic comme Je plus ancien officier de l'armée , *( j^étendait aussi que, n'y ayant point de eon-
m néb^e en FVance , il avait droit de disposer « du tldUoD. VîUeroi ayant feitri^ort de la me répoitoe qu'il atait reçue dwpnnce de Condé, m lui iitt renvc^é luie decsonde fois; flior quoi^ -le priocB «.sembla se. aniû. à Ccmcy, pMir « portodré avec eux les xésàlutiaiis cônveiMi^ «blea (1). »
JLe pmoe refiisa d'acoompagner le Roi en ^Siiyeiâie. jCe refus entraîna ceîix d'nne giiahde ^partiede la ttoblease de Fnuptce. Les partisads de Condé levèrent haut la tête ,. et se prépaieront à h, guerre.
'l^'aiteée royale, cominandte par le vieux OMréobal de BoisdaupUinv li^aiançà vers Sens, ou Tarmée du prince était cùnpéo« Le maré«^ chai, trop inhabile pour profiter des avantage» de sa position , céda le terrain après quelques escarmouches, tandis que VU avait eu quelque audace, les pirinces àaraîent été ^ts prisdto^ aiers avec toute leur mnnéé;
(0 Le continuateur ik Alés«t«y. '^ ffiêt. de France.
iSè MAMB DB Même».
: La Reine^mihré , à qui ices fautes énomes faisaient dévol'er le sang italien qui brJÀatt seB veines , sentît ^ qu'il fallait opposer une grande force pour réconquérir sa puissance.
thm d^nne fois, elle songea a «e mettreien personne k la tète des trompes; mais biëntite la réflexion venait paralyser cette ardeur quipou- Tait entrlimer avec eUe de gramies calamités, et Marie chercha parmi les ^ grands seî|gn$^ de son parti quelque capacité militaire sdr'4àr quell^ on pût s^appuyer. >: r : . m:
c< Monsieur le maréchal dePraslin et Des^ «! cures» : vinrent ' «prendre le> .' commandement <f.de l'armée v^aukef'dbjimleux. ^- Et^peii r* après 9 ils; le>. cédèrent à «onsieur le • dût dfe «^ Guise (i). » • i •' >
Cette nouvelle, impulsion , dirigée avec um vigueur extriaordinaire , ^Qraya le prince de £pfxAéi etises partisans*. D'un autre coté, Marie de Médicis ne négligeait meupour radnûnis*-
( I ) MémoireA du marccl||l jàe BMtempicMrre.
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tratîoix civile. Elle avait rappela le président Jeannin ; du-Vair venait de perdre le» sceaux, qu'elle ; avait donnés k Mangot; « Barbin , ff homme de peu , mais probe et trèi entendu ff en affaires (1 ) , »' et deux ou troi» grands seigueûrs étaient les seules, personnes composant son conseil privé. — Pendant qu'elle s^oumait à Tours, elle l'assembla.
'•i — U s'agit de la paix^e notre royaume j dit Marie avec dignité ; nous vous demandons des conseils dictés par la justice et pour lapros* périté de la Francev H'après les iiésitations- de Mi Le prince , il est facile de voir qu'il penife à £iire sa soumisdon). * Je n'ose cependant Bse bercer de Tespérance qu'il 'déposera son épéè sans nous avoir imposé des 'Conditions^ Il veu^ étrerégenf , Je le. saisi- etMf.^>de,Longu€NfJF|te*, au.préjudicecle.M.lemaréichâld'Ancre, veut avoir les gouvernemenside. Picardie et de Nor^ mandie. Eh bien y messieurs, voyons ,' je vous
(i) Phelyp«a«x de Pontchartrain.
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demaàde didsconBetls; paries. Car^i Tdils^^to- S6Z fi[U0 celawit avafatligeiix poorià Vl^ûëé-ik poiii'ialës^nfiin», je siuis^réte; quoique -li i%^ gret '9 à abàfidoimèr la fié^nce .
Un ae%nenr douvcllrâ)^il<admis'4Mi4^ nonteil^^^àaa longueToba^iobCteoàirôôniiiiiKMit pour im^éTéqù«^ fiit ^telai qui, lé pi^émitsT^ iré«pondit à la Reine-mère^ La pbysâohanm )Ae ce per$(mn«ge avait un 'enienièle tjfx^pû A pouvait définir. • De longues môtisb^^éi '^mrméM^ taieaat ies lèynes pafes et mineèi:; beBlyeus^ ^tm olùi^9kf àyaienl âne eoiirisaiaii ptfiib^ douce et calmé ; pwfois ^atitoi ils lanrâiwii didk Aammeè aombres cbmote Je léudbe regard ^ilà tîgr^. — ^ Cetliommèv qu» la: fteine iéooutaU
iivec iîitéréi, d'était JejéiifiÇiéTèqiie deiiueofïv d0|Ai^ JL^ ti:ôp faoléiûb ^tfdiiuUiide,Riohôliea:: ; «^-r- Je: -ne ériH0È^aav:inhd£intti>,'jdîi4^ »d'fine Yoîii niiaUeuie; qUeir<)4ve.M)Rgeatéiioît^l4i^^ de faire des eoncession» de la^kiiiré d^MceHiS^ dont vous venez de parler. La Régence peutelle être jamais confiée à des mains plus lia-
bilj^y à ui^ çfQÇiVir ajuçpÂ noblo^Z M, le prince de Qp^d^ se. co^i^te^t^na de la présidence du con» seil,, .... il nç yiçut ri^q de plw.^< ...
J^es. seigneurs firent eotetidre un nenirmure improbateur. {i^ Reine dit à yoixbaase r
— La pipj^fÀd^jpce. du Qftuseil pe^dcaitla Régçiiçe. Il n'e.a $era point ainsL
— Qua^t ^ ]Mt. ^fi Lon^evÂlle> poursuiidt
Vév^iie d^, t^uçon , je* çjtoia qu'il serait facile
d^ V^II^J^e^ a|i parti dcir^^^^ R'de-
Dpaq4^ 4€!]ux go^iifieirtiemeiis;. en coniblànt à npitié ^epi e;dge];)bces , il sera> tout/dévoué. On pf(^uirKf|it lui ab^ndoiiiner/la Pïonnandieé
-^ Ijfyi^ ift gouvernK^ineni: de Normandie ap jf?ççl^pn\ ^^' Q^réçhal d'Ancre I s'écana la Reine en frappant du pied; le> Bm mon ^ l!en a gfat^p^r, iettçes 4/1 tré^l^w qae j-ai »gnées 4^ ^ ips^ip. Qi^'€|n».^^%$ ;i^iltr4s ^moyens. Nç vfkq fji^f^ pfis 4fl( 99liyQ»«»* €iMemii. Ils
— Pçnoqyejtte^i^Qi d'aissurecii^otné. Mfi^esté , reprit ftifilfelW» ^yw pltoide siMun^fcton en-
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core qn-il n'en avait liiontré jusque-là, qu4l n'y a aucunes craintes à avoir de la part du maréchal d'Ancre. N'est-il pas assez riche sans cetbe grande charge ? n'a-t-il pas déjà le gou- Ternement de Picardie, son marquisat d'Ancre, Lésigny, sa maison àa faubourg? n'a-t-il pas pour un million d'autres charges et trois fois antaitt de biens? — N'ést-il pas le premier gentilhomme de là chambre , et intendant de la maisoii de votre Majesté ? — Puis (et la voix del'évêque de Luçon s'adoucit de nouveau), il est exécré par la populace, tandis que MM. les j^rinces sont chéris, respectés; et qui sait sij ^ en dépouillant le maréchal de quelques centaines de mille livires , on ne ' l'arrache pas à de plus grands malheurs ?
— Vous avez trop '^audace , monsieur de Richelieu ! ditMarite avec colère. €e que vous me proposez est un affi^ont k ma puissance. La noblesse, le clergé et le tiers-état m'ont «bnfié des pouvoirs dont je saurai feire usage. — Je vous - croyais plus 4e bienveillante pour le ma-
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récUal^ mansieur deLuçon; lui ^ vous veut du bien. .
— Aussi , ixiadame , répliqtia l'artificieux prélat, mes paroles avaient pour but de prévenir les périls qui vous menacent. — Je n'ai de haine que pour vos. enm^fkûs.
Ces psuroles lui, rendirent les bennes grâces de la Reine qui avait alors en lui une confiance extrême. Elle, leva l'assemblée , et fit restier Richelieu dans son cabinet.
—. J'ai besoin de vos consèib , monsieur de Luçpn . Quelle conduite : dbb-je ' teiàr .envers M. le Prince, quand nous. seronis réunis? î
Msûs votre Majesté ne peùtque gagnêr^à avoir pour lui les plus grand» égards. ; je lui donnerais accès dans le conseil; s'il veut trop y faire le maître , il noitf sera toujours fisidAe de paralyser ses empiétemens.
— On m'a conseillé de. le faire. ansêter^ reprit 1%. Reine dont jie regard s'arrâta fixe. sur Biehélieii. Il pâlit, et Marie, craignant déjà d'avoir, élé trop loin , garda son secret.
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L'évéqae de Luçon balbutia qit^lqQes mots, blâma la témérité de l'entreprise j il faUftît -craindre lé pwii 4u premier ftince du sang.
— Alors, dit la Reine avec insouciance, puisque cette mesure est imprudente , abandonnons-la. Nouii partirons ce spir pour Paris; aidez-moi à çhercber quelque moyçn qui puisse détouréèir l'orage.
L'évêque de Luçon , dont l'ambition elScé-^ née aspirait au cardinidat , saisit cet instant d'abandon 'de k Reine pour la solii^ter en sa Êiveur. Aiarie de Médic» avait déjà reftis^... elle friémit d'impatience; puis, songeant que les Immèresde l'évoque lui étaient nécessaires, eUe dit, en souriant ;
— Ncms aviserons à cela. Vous êtes bien jeune, monneur de Ridielieu. Si vous saviez combien la pourpre vieilli^ I... La couleur de sang est triste à voir. Attendez.
L'impatient RicfaeUeu parut se résigner :
mais, dans son cœur, il se promit bien de ca^ resser quiconque aurait assez de pouvoir pour
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lnk Saire obtenir une des plus grandes dictés ^ l'Eglise.
Après la fameiise eonférenc^^ Leudun la cour revint à Paris. La réception qui fut faite à Marie de Médicis était froide, gênée. Le pgrti des ^ nobles n'ignorait cependant pas que M. le Prince avait a peu près obtenu la présidence du conseil, — « la ]^ne*mère lui avait mis la plume en main » , et d'autres concessions qu'elle avait si hautement refusées à Tours, comme l'abandon au duc de Longueville du gouvernement de Picardie , au préjiidice du maréchal d'Ancre qui en était possesseur, tout cela aurait dû apaiser le tiersétat. Mais il était sans cesse aiguillonné par les créatures des princes. La populace de la Cité et du quartier de Ne^e , stimulée par un certain cordonnier de la porte Bussy, nommé Piqfird, devenait de plus en plus hostile au Koi ^t k 1^ Régente. Ce cordonnier avait été bsiUu par deux laquais de M- d'Ancre ; eX,1fli , étaa^% allé porter plainte aux quavlMÀars du
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faubourg , on les pendit. Cet acte arbitraire ^ exécuté par le peuple , sur les gens du fevori de la Régent^ attestait le mépris qu'il faisait dé sa puissance.
Le vieux duc de Sully , quoique disgracié , ne put voir froidement ce premier coup dé l'anarchie ; il . demanda audience à Marie de Médicis , et , K^soir même, il fut introduit près d'elle.
— C'est certainement une bonne fortune pour la cour, que d'y voir M. de Rosny , dit la Reine en l'apercevant : vous devenez trop rare, mon vieil ami.
Et la Reine appuya fortement sur ces derniers mots.
— Par la croix de Dieu ! madame , répondit le loyal Sully avec brusquerie , si tout le monde qui s'y trouve vous ressemblait, je ne voudfais pas d'autre habitation que votre anti^ chapdbre : au moins vous ppurriez vivre sans tant de sducfô. Mais j'ai à parler en secret -^
LE PAVORIé W:
YOtr^ Majesté ; ces muguets de courtisans sont de trop. -i. fc
Il s'écoula près d'une heure avant que Ik Reine , pour ne pas froisser les convenances., pût enfin se trouver seule avec Sully. Pendant ces conversations futiles des daines, et dé quelques jeunes seigneurs qui venaient protester de leur <iévouement , le vieux duc battait du tambour sur la table avec ses doigts, -r- C'était, dit le maréchal d'Estrées en ses Mémoires, l'habitude de SuUy pour exprÎQier son mécontentement.
La Reine-mère quitta le ton enjoué avec lequel elle recevait les seigneurs; sa physionomie devint plus sombre lorsqu'elle s'approcha de son ancien ministre.
— Eh bien , monsieur de Rosny, sans doute je suis menacée de quelque malheur : les hommes de votre caractère^ne se font courtisans qu'à l'heure où leurs souverain» sont en péril. Aussi , quoique des circonstances m'*tient forcée a vous éloigner des affaires , vous êtes
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rkomme de mon royaume que j'estime le plu». •T*- Ces paroles-lk, madame, dit le vieux Sully avec émotion, valent Tépée de connétable ; mais daignez m 'écouter : M. le Prince est à peine de retour ici , et déjà tout semble n'obéir qu'à lui. La populace , cette canaille insolente qui déùre toujours le changement , sans ^'occuper û elle y gagnera , s'agite dans ses quartiers fangeux; on méprise vos plus grands serviteurs, bientôt on se refiisera à payer le taillon. Les choses ne peuvent durer ainsi encore une semaine , madame. Par la croix de Dieu ! vous êtes la Reine ! L'autorité est prête à tomber entre les mains de M. le Prince , eh bien ! que les vôtres la ressaisissent avec plus de vigueur que jamais. Deux grandes puissances ne peuvent ainsi marcher côte à côte sans se heurter ; que la vôtre soit ceUe qui dépasse l'autre , mort de Dieu ! les grands et le peuple sont pour M. de Condé ; effrayez les uns, et imposez silence k l'autre. M. de Longueville ne se contente pas de son gou-
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vernement de Picardie , il yeut toujours gMVroyer y lancez un édit qui le déclare rebelle au Roi, félon et coupable de haute trahison^ puis envoyez MM. Descures et de Bassompierre, avec une armée, l'assiéger dans Amiens. La rébellion est moins audacieuse quand il y va de la tête! croyez^^en ma vieille expérience. N'est-ce pas aussi une chose induie que de voir M. d'Ancre forcé de quitter Paris , parce que votre autorité est insuffisante pour le protéger! Cela m'effiraie, madame, et je vous Hyoue avec peine que j'aimerais mieux voir vos enfans et vous ai^ec mille cheçaux^ à la campagne^ que dans le Loui^re, vu Cexaspé-* ration des esprits ^ de Iq noblesse et du peuple. Pourtant , quoique je sois en disgrâce , si cent bons gentilshommes , et le vieux Sully k leur tête, peuvent être de quelque secours à votre Majesté, tous se feront tuer pour votre bon plaisir : — mes cheveux blancs et mes blessures ne m'empêcheront pas de te^ nir une épée de bataille , et quand vous crie-
fe&^u nom du Roi et de la Reine ! cinq cents cavaliers répondront : Rosny !
Le vieux seigneur était beau de dignité et d'enthousiasme ; la Reine versait des larmes^ de celles-là qu'on ne peut qualifier — des larmes de joie mêlée à la douleur.
— Vos nobles paroles et votre dévouement me donnent des remol*ds, dit la Reine en serrant la main du vieillard. — Mais vous ne me donnez pas un conseil pour frapper le colosse a la tête ! ... La popularité de ce Gondé me torture ! qui sait jusqu'où peut aller le peuple , quand la digue est rompue , je ne sais plus à quelle détermination m'arrêter j je suis en proie à toutes les angoisses... « je fais de grands biens à un chacun, et mal à personne. » mon Dieu î pourquoi ne me laissent-dls pas vivre en paix avec mes enfans , je leur ferais plus de sacrifices encore. Avant toutes choses, je dois penser que je suis mère. Voyez, mon cher Sully , avisez un bon conseil qui nous sorte tous de ce dangereux écueil.
ut vtvOM.. IM
Rosny se retira. ♦ -- ii
— Voilà un noble cœur , pensa la Reine; je peux compter sur lui : aussi, de cette heure, Oia résolution est déterminée. U faut que la puissance du sceptre reste entre mes. mains<.
Le prince de Condé reparut alors à la cour avec plus d'éclat (|u'auparavant , pour y recommencer ses brigues. Marie de Médieis yoohit châtier ses insolences et se débarrasser d'un ennemi si audacieux. Le jour Ait pris pour Tarrêter.
L'évêque de Luçon était au Louvre; la Reine l'envoya chercher.
— Cette après midi , votre présenoe ici sera nécessaire , lui dit-elle ; MM. de Bassompierre et de Thémines sont prêts. Le prince a quitté Thôtel de Condé il y a une heure pour n'y plus rentrer. . . .
— Quoi ! s'écria Richelieu avec frayeur, sa mort est-elle donc résolue ^ madame ?
— Noil, non, rassurez- vous; mais demain, M. le JPrince sera à conspirer dans les murs
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de la Bastille. J»ai trop souffert jusqu'à ee jour : la mesure est comblée.
Richelieu eut peine k contenir son émo«^ tion j et, quelques instans après , la maréchsded'Ancre étant venue chez la Reine, il profita, de cet incident pour se retirer.
Un quart d'heure s'était à peine écoulé y, qu'il était chez M. de Luynes.
(e IDiiatmr.
— n y a des ëvënemeiw extraordinaire» dans la Tie ^i prouvent que le délateur peut marcher de pair avec Tassassin.
( La Marquise de Chamy, )
— Je vais donc enfin i^essaisir ma puissance passée , dit la Reine a la maréchale d'Ancre. . . Mais Tfaémines ei Bassompierre tardent bien à arriver I
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— Et M. de Richelieu , demanda la maré^ chale, quelle détermination a-t-il prise? Ce prélat a l'esprit si plein de ressources y qu'on ne sait jamais quel parti il sert.
— Il est mal disposé pour le maréchal y reprit la Reine ; mais il m'aime ; il n^ connaît pas Luynes, qui professe pour lui assez de haine et de mépris ; il sait que le prince de Gondé ya tomber de sa royauté d'un jour ; il a trop d'esprit pour s'attacher à ce personnage ; il veut le chapeau de cardinal; et, tant que
.je n'aurai pas satisfait cette ambition, il sera à moi. — C'est un homme que j'aime, Léonora; je veux le combler de biens; je le ré-^ concilierai avec M. d'Ancre. . . . Mais Thémines ne vient pas !
Il était alors près de huit heures du matin « M. de Thémines se fit annoncer.
— Ah ! je vous attendais avec impatience , lui dit la Reine : lé conseil va s'ouvrir ; allea dans l'antichambre , mon vieux et fidèle ser-
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leur. Avez-vous de braves gens avec vous , monsieur de Thémines ? ' '
— J'ai mes deux fils, madame.
La Reine lui donna sa main à baiser; puis il se retira.
Marie de Médicis , quoique entourée de su* jets dévoués , avait l'âme pleine de mortelles inquiétudes. C'était son existence de Reine qu'elle jouait. La moindre indiscrétion pouvait lui faire perdre la partie , et , une fois le prince hors de Paris, il avait des chances pour obtenir la couronne de France. Enfin Bassompierre , Mangot et Barbin arrivèrent.
— Soyez les bien-venus , Messieurs , dit la Reine. Où sont les Suisses , Bassompierre ?
— A la porte du Louvre , madame ; et si vous i^réféi'ez me faire rester près de la personne de votre Majesté , lé colonel Gàlatis lès commande , et je vous réponds de cet homme comme de moi-même.
— Prenez place sur les sièges, Messieurs ,
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reprit la Reine : allons » Léonora » faites les honneurs aujourd'hui.
— Que ferea^Tous des Gardes-Françaises > madame? demanda Bassompierre.
— C'est cela qui m'inquiète , dit Marie : je crains que M. de Créqui, leur commandant , ne soit gagné par M:, le Prince.
— Rassurez-vous, madame, répliqua Bassompierre : le maréchal se ferait tuer pour le service de vos Majestés.
— Alors , envoyez-le chercher , ainsi que M. de Saint-Géran, conmiandant les gendarmes du Roi. Je me fie à toi , mon ami Bestein ; le Roi te veut du bien, H honori, li béni, U carichi ne te manqueront pas (1).
En ce moment, on entendit un grand bruit sur le quai, près la porte du Louvre. Marie fit garder le silence à ses courtisans ,. et dea. cris bien distincts arrivèrent jusqu'à Tappar-
(i) CéUient les expretSMns CMiiHières de Marie de Mëdicto.
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tement : tîtc monsie ur le Prince ! Vive mon*sieur de Condé !
^ La maréchale d'Ancre se mît à la fenêtre.
— C'est M. le Prince qui vient au Conseil , dit-elle.
La ReiBe aUa ausd pour le voir; et, remarquant autour de lui "^ne multitude im-^ mense qui l'accablait de placets , elle s'écria , avec une raillerie amère :
— « f^oilà maintenant le Roi de France ; mais sa royauté sera comme celle de laféi^e; elle ne durera pas long'temps. »
<c Sur cela , dit le maréchal de Bassompierre «n ses Mémoires , la Reine nous envoya à la porte du Louvre , M. de Créqui et moi , pour faire prendre les armes aux gardes; ce que nous fîmes ; et cependant elle envoya quérir M* le Prince. »
Puis le Roi et Monsieur, Gaston d'Orléans , que la Reine^vait fait avertir, étant arrivés ,
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tous les trois entrèrent dans le petit cabinet (1)
— Mes chers enfans , dit la Reine avec son amour de mère , priez Dieu qu'il nous soit toujours en aide. Louis, vous allez enfin régner l Dans une heure , le Prince sera à la Bastille .
' — C'est peut-être mal ce que tous faites , ma mère , r^artit le Roi avec cette hésitar tion qui le caractérisa si malheureusement dur rant tout son règne : Luynes m'a dit que la personne de M» le Prince devînt être inviolable ; mais puisque vous le voulez , ma mère , je le veux aussi.
— Votre Luynes vous perd , mon fils< N'oubliez pas que M. le l^rihce a pour lui la populace , et que la pôputace a disposé de plus d une couronne.
— Peut-être avez-voûs raison , ma mère , repartit Louis avec nonchalance. *•'
— Oh ! pourquoi n'ai-je pas encore la forte
I I ■ .1. . • .. ■ ' li a i ■ ' i I ' ■ . r ■ .) ■" ' J
(i) Histoire de Ta Mère et du Fils , par Ic^^ cardinal Richelieu.
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de porter une grande éj^ée ! s'écria le jeune Craston d'Orléans avec enthousiasme : vous me feriez yotre lieutenant-général, mon frère , et je vous répondrais de la tranquillité de votre royaume !
— J'entends des bruits de pas dans la galerie, dit le Roi en pâlissant.... un cliquetis d'épées!... des cris!... Oh! ne le faites pas assassiner, ma mère!... je ne veux pas qu^on me traite a l'égal de Heiirri III ! . . .
— Prenez patience , dit la Reine en en- Ir'ouvrant la porte : voici d'Elbène qui vient.
Richelieu quitta la Reine , sa bien&itrice , avec des pensées indignes du caractère sacré dont il était revêtu. Son esprit plein de finesse lui ayant fait discerner de quel côté la faveur commençait a poindre , il résolut de to\it fouler aux pieds pour arriver au faîte de son ambition. I
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Luynea était aussi un homme d'eaprk , in»trigant, mais dou4 d'une intelligence ordi»naire^ Les grandes difficultés Teffi'ayaient. L'évêque de Luçon ayait compris tout cdLa a« premier coup d'oeil , et il résolut de mettre à profit c^tte profonde analyse.
Pour mieux cacher ses desseins , il ^Ua à& poser sa longue rohe violette et se vêtit d'YW habit de cavalier j puis , ayant traversé les ga^ leries des étages supérieurs, il se fit introduire chez le favori.
Luynes ne parut aucunement surpris de ce travestissement. Ce n'était pas sans doute la première fois que Richelieu li^i rendait des visites , quoique la Reine mère eût assuré à la maréchale d'Ancre que l'évéque de Luçoii' ne le connaissait pa^^ Richelieu les trompait tous: U voulait se faire jour jusqu'à Louis XIH.
Une conversation à voix basse s'engagea entre l'évéque de Luçon et le jeune Êivori.
— Il était aisé de voir, à l'air contrit et a moî^ lié suppliant de l'évéque , en opposition avec
liB vi£i.iKi«tm. tel
la figure railleuse \ée Luynes , qu'il s'agissait de hauts intérêts pour Ricnelieu. C'est- qu'il demandait en effet le salaire de ses imporians services. Le chapeau de cardinal, disait^il, serait i'apogée de sa gloire .
"-^ Vous êtes ambitieux , monsieur de Lu-* çon^ repartit Luynes; a peine avez-YOUs l'âge Totdu pour porter la thiare , que déjà tous * demandez la pourpre. C'est trop, c'est beaucoup trop . — Cependaht , j'ai ilt^ouveau parlé de TOUS au Roi , je l'ai disposé en votre fayeur ; et, si des services militans^ comme ceux, que TOUS avez déjà rendus viennent appuyer ma voix, je ne doute pas que sa Majesté nt comble vos désirs et sollicite de sa main , pour vous , la dispense du Saint-Père.'
Le rusé Richelieu fixa ses regards sur Luynes
avec assurance : il 'crut lire sur ses traits
une raillerie moqueuse dont il résolut de se
vienger.
— Eh bien ! reprit Luynes , que pense la
fteine-mère de l'éloignement de Concini , du
I. II
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sottlèvem^At des ba» quartiers ? G^t une rviàt besogne , j'espère vison îesprit actif ne doit pés se plaindre.
-^ CdmiHent voukl^Yous que je vouslSB^sse une réponse ? dit Richdieu aYçc Id ton dil dé* courageBQiedt $ yous oubliez toutes voft promues à mesure qué mon zèle augmente. . . •
Ces derniers ^mots forcèrent Luynes à réfléchir.
-^ AxL fait^ mdnsiteur de Luçon , je vous ferai bonnet quelque riche bénéfice vacant b«. mie abbaye en Touraine ou en Normandiév Je n€ TOUS offre psn d'argent $ les printes oiit ab* sériié lét fiùancefe.
-^€es temp84à ne deviendront plus^ te^ partit Richelieu avec la plus grande iiiiou*ciance.
-^ Que voulesî-vQusdire ? s'écria Luynes avec Hmrinsité^
— Je dis que , demain , les princes ne recevront plus de pension^.
-^ Et fK>Urqitoi cela ^ monsieur ?> .... Mais
qu'a-t-on résolu quijnesoifcifiyMré? -
— Je ne sais rien ^
Richelieu fut arrêté par un -remords. Le
secret àk la Reine était comme la clef de yoûte du royaume. Il songea à le taire , peut-être moins pour Marie que pour se venger de Luynés; car il avait cette pensée dans le cœur t que le secret et le repos de sa bienfaitrice né Valaient pas le cliàpeau de cardinal.
Mais Lùynes devint plue jpresisant; à' son loiir , il s'abaissa jusqu'à supplier; il pr#mit d'6 faire consentir le Roi.
— Eh bien ! dit Richelieu , qui s'applaudis^ mt intérieurement des inquiétudes de Luynes, si l'on s'occupait à cherc^her un moyen qui réàxàsit k néant les menées de MM. les princes? ^, dans l'avenir, on les mett«|it dans 1- impossibilité de rien faire c<Mitre la Régente ?
-r- Expliquais- vôu» , de grâce ! s'écria Luynes ayec force en frappant k t>arq.uët j 4ites !
âttes!
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— Si là liberté deê princes était menacée?
repartit l'éTêque de Luçon.
Luynes devint pâle d'efl&*oi.
— Je serais perdu I répliqua-t-il ; la Reine n'ayant plus que moi à combattre , aurait re-
cours a son ascendant de mère> et la nature parle avant l'amitié; sa voix pénètre jusqu'au fond des entrailles ^ — je serais perdu , monsieur de Richelieu ! J'ai intérêt à ce que ces deux grandes puissances soient continuellement exposées l'une à l'autre, et quand je les aurai usées à force d'intrigues et de luttes opiniâtres , je serai assez fort pour anéantir ce qui en restera ! Mais la Reine-mère aurait-elle^eu cette pensée , mon ami ?
— Elle a été plus loin, monsieur de Luynes Mais ce que je dis est mal vous ne
pouvez en savoir davantage.
— Par la messe ! tie vous jouez pas de moi ,
Richelieu! Dites, qu'a-t-on résolu, mon
bon ami 7 Je vous présenterai au Roi , vous lui
LB JNBULTBIA. ilf
ferez vous-même votre deinande Maîis , par
mon épée ! dites-dnoi ce que veut la Reine I
— Jenelepuis Non vous ne devez
pas -savoir. ..... .
— Enfer ! Tu me tortures comme un démon, Richelieu! Richelieu! ce secret. Oh! il y va lU ma vie peut-rêtrel... Maudit! Eh bien!...
tasseras cardinal.... ton secret ! ! . ^
— Ah ! fit Richelieu.;— Eh bien , dans une heure..... Mais vous me jurez de m'introduire près du Roi? .i
— Oui, s'écria Luynes. :*'
— Vous vous emploierez pour me faire avoir le diapeau de cardinal ?..... ..
: — -Oui, te dis-je!..*.. mais achève, par la mort!
— Eh bien! reprit Tévêque, quancÎM. de Condé entrera au conseil, la Reine le fera arrrêter
— Arrêter ! mais cela n'est pas possible ! . . . on n'osera point.
— ^On< l'osera ,. vous dis-]e.
mission? • -^
' <^ Je Mignore..^w J'ai entendu noflHner à plusieurs reprises Bassompierre^ nwi& je 'A4 puis afirmer que ee soit lui^ ^
--^ Vajr U ibesse ! c'est affreuai cek^ îi^toitt
TOUS m^ssassihièx inotà mot depuisme brenret Jte cour» cbez te Rei : il £iut qve cet ordre mit rétoip]éu> C'est moti destin qni se joueaujwocii d'hui. Attendez-moi,. cardinal I •- i .
Il s'élança dans la^leri^. Un gentilboewie^ allant au iGonseil Ëiittit être renvereé pat Im.
— Âh ! c'est toi , Thitmges j coors avertir le prince qu'il sorte éa Louire> s'il en est fcemps encore j on va l'arrêter,
— ''St le sais , 'dit Thiian{«s; et j^ vais par ^ttdredeMi de Mayenne.
Puis, Luynes entra chez le Roi.
Louis XIII étak depnîsldn^temps descendu chez la Reine.
Jjuynes sç vit dam une position a0reiUi»e. U
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fwinlt IrpuTer {lichelien. Au même in^nt^: des cris retentirent dans le Louvre ; le^ portes se fiurmàrent avec violenech: le Srince étaît^ arrête. "* <>
— U n'y a plus que 1^ Reine et moi ( dit.
Luynee avec rage.
Thianges avait avwti M. de Condé , qui mé^ prisa son avis. Alors , comme il francliissait la première salle du conseil, M. de-Thémiiies s'avança vers lui avec le inarquis de Thémînes et le baron de Lausière, ses deux ^s ; et comme le Prince voulut fiiire quelqiie résistance , Im^ im% gentilshommes lui saisirent les bras , et on lui prit son épée.
Le Prince crut qu'aa en voulait ^ sa vie } it dit à Tbémines :
— cf Vous pouves dire à la Raine qîMle ne^ « m'a prévenu quie dis trois jouis; si elle avait «attendH davantage ^ h Roi n'aurait plus eu « de couronne sur la tête (4), ;i
(i) Mémoires du cardinal de Kichciiea , manutcrit du ministère <bf affaires étrangères.
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Puis, on eimnena le prince'par le^petito es^ caliers jusqu'aux étages supérieurs du Louvre v où on renSùma datis une chambre- grillée: U.
y resta quelque temps sous la garde de M. de Thémines ; 2q>rès quoi y Bassompierre et le vieux marquis le transférèrent à la Bastille.
La Reine-mère était dans^ un accès de joie difficile à' décrire. Elle embrassait le Roi, son Gaston d'Orléans, la maréchale d'Ancre ; elle croyait alors à un avenir de bonheiu*. Tous les grands seigneurs la félicitaient , tous van^ taient son courage et son génie.
La crédule et confiante Marie leur souriait pour les remercier de leurs^ paroles; ellepar^ courait la grande salle du Louvre , où tous ces seigneurs causaient de l'événement de la jour-née-. Elle arriva devant Thémines.
— Tenez, Sii^e^ dit-elle a Louis XIQ, qui marchait à ses côtés, voici ce brave M. de Thémines : il nous a délivrés du danger, ne ferez-vous rien pour lui ? il n'est pas maréchal de France..
-^ Salut, maréchal, dit le Roi; dan$ une heure, j'en signerai le hrevet.
Le yieux Thémines s'inclina, el remercia le Roi.
Plusieurs seigneurs murmurèrent, entr'au^ très Montigny, lequel , le même jour, en venant à Paris , avait prêté ses chevaux frais à M. de Vendôme qui s'enfiiyait.
— I^re, dit la Reine, M. le comte de Montigny a long-temps servi votre père avec dévouement : vous lui devez aussi quelque chose.
— M. de Montigny sera maréchal , dit Louis XIIL
— Il parait qu'il ne s'agit que de crier comme un perroquet pour avoir la curée , dit Saint- Géran a mi-voix au marquis de Créquy :
crions donc.
— De tout cœur, reprit le marquis.
Et Saint-Géran extorqua un brevet de promesse de maréchal, tandis que M. de Créquy, qui l'était déjà, eut un brevet de duc et pair.
— Voyez- vous tous ces corbeaux? s'écriait
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Bassempierre en riant : regardes, monùeur de^ Montmorency, il ne leur manque que la oor* beiUe aux ceufs pour fessembler aui& clercft de la mi-<:arême. Pardieu lies courtisans sont bien, vib.
— Criez moins fini;, Bassompierre, reprit M. de Montmorency, Toici le Roi et la Retn€..
Marie de Médicis échangea un coup d'œil indescriptible arec le fils du grand et célèbre* connétable; puis elle adreaiui la parole à son ami:
— ic Eh I Bassompierre , tu ne m'aa rien dei< mandé comme les autres ?
— « Madame , répondit Bassompierre , ce « n'est pas a cette heure , que nous n'ayons « Élit que notre devoir bien simplement, de (c demander récompense ; mais j'espère que <c quand, par de grands services, je l'aurai cr mérité , le Roi me donnera des biens et des « honneurs sans que je les lui demande (4). »
(i) Héaioiros is BMMmpicrfe.
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L'évêque de Luçon se trouvait aussi parmi les seigneiu*s : la Reine lui adressa des paroles de bonté , et le remercia de son empressement à venir , comme tant d'autres , la féliciter de Pheureuxaccomplissement de son grand projet.
L'artificieux évêque baissa les yeux et balbutia quelques mots; car son cœur n'était point encore endurci dans le crime , et il ne se croyait pas assez de force pour supporter sans pâlir le regard de la Reine.
Puis , Marie de Médicis et ses enfans s'étant retirés dans le cabinet royal , un buissier vint crier à voix baute qu'un grand conseil public &e tiendrait le soir au Parlement.
rCmrutr rt U t^tana ht parimttA.
Une rue de Rome.
Une tro«p« é» plébéiens muCinéf partit mnoét de bItOQi et
d'autres armes.
PRBMtBR CITOYEll.
Eh bien ! vous saves qae Gâïaa Mardac est le plus grand ennemi du peuple?
TOUS
Oui ; n'en parlons plus : courons Texëcuter.
(SHiiKSPBARB , Coriolan.)
La populace de Paris murmurait. La grande capitale renfermait encore bon nombre de ligueur», dans l'esprit desquels la pacifique administration de Henri IV et la régence de
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Marie de M édicis n'avaient pu effacer le souvenir des barricades y le despotique pouvoir des Seize , et la licence effrénée qui régnait à leurs honteuses processions. — Saturnales infâmes , rappelant les sacrifices des dames romaines k l'autel de la Pudicité , les impuretés des jeux M égalésiens racontés par Juvénal , et l'orgie qui t^iuliià les nac^ d'isabe^iu do Bavière !
Une foule immense affluait vers le Louvre.
La nouvelle de l'arrestation de M. de Condé s'était répandue avec la rapidité de la nue que le vent chasse devant lui : on entendait du côté du Pont-Neuf des cris , des chansons, des huées ; et souvent des têtes hideuses surgissant de cette multitude frénétique , insultaient par de grossiers quolibets, ou jetaient des pierres aux gens de qualité qui venaient du Louvre enfermés dans leurs carrosses.
— Est-il bien ^rtii, m&iître Jéi^finie y ii'é<nria une pdtite vieille fetaimè couverte d'ui^ ni^u* vàîsé mante, ^t-|l bien Vrai que M. le IMnce ait été |*is? • r
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-— Qte trop trai ^ la vieille , répéta Jérôme, flro6 pèrsonnaj^ de cinq pieds ^ à &oe rubi-* toiuk et bourgeonnée^ portant un bout de litrée bleue et rouge ; car Jérôme était le portier de la maison des jardins de M. le Prince.
— Pourvu qu'ils ne l'aient pas tué » lès scélérats ! reprit la vieille femme : c'est ce^ediit de Juif^ ce Gonchine maudit qui en est icduseï le coquin !
— Qu'est-ce qu'a prononcé le nom dt Gonchine? demanda bruC^ement ub hesnme dt la foule.
»^ C'est moi , dit la tieilte femtne, et je dis ipie c'^sl un infôme brigand. Faire ivréter notre grand M. ie Prince f
— G'estbien dit, la vîeifle femme, répéta l'bonune à la figure sinbtre. -^ Mort MA Goncbinàl
— ^Oui» répétèi^eat mUle voix ca bàirianl;, mort au Gonchini L • • »
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— On attaque les droits du peuple , mes amis, peprit rHomme dont la tête dominait'la foule; nous n'avions qu'un grand seigneur avec nous pour nous protéger ; et on lé ftit prisonnier.
— Nous le délivrerons !
— Oui y s'écria Jérôme en se haussant sur le bout des pieds ; oui , mes bravés gens , il Uni
le délivrer Qu'il soit libre à l'iifistant
même , ou mettons le feu au Louvre !
— Où est-il celui-là qui parle de mettre le feu à notre Louvre? dit un ouvrier qu'à ses habits souillés de chaux et de mortier^ on reconnaissait pour un maçon ; le Luxembourg , tant que vous voudrez , parce qu'il est bâti par la reine Marie; mais le Louvk*e y'^gare à celuilà qui soufflera les tisons I
— Eh ! dis donc , Jacques Christophe , s'écria une femme des halles, ne v'ià-t'il pas que c'thomme , qui ressemble à un sac de pois verts , nous appelle ses braises gens?
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— Oui , oui 9 répétèrent k la fois une yingtain^ de yQi% (i'bQaiifies et de femmes, il a
dit ca!
— C'est un Cipquin !
— C'p^t un e$pipD I
-r^ C'e3t un or4inaive du Conchini !
-T- C'est l'aip^nt de la Galigaï !
— C'e^lt un sorcier I
— Non; c'est le saute ruisseau du Moiissour ^^ncre quand U é};ait garde-notes!
— C'e^t uu n)f^uYai3 Italien !
— r 4. l'jeau , Tespion ! \ l'eau.
— Jl veut parler, s'écria le grand batelier \ la ^gur^ siuistr^ : écoutons-le.
— Oui ^ aJQuta la femme des halles \ écoujtQuç ice tpnnie^u habillé en homme , et à nos frjws pncore.
— IJ|> cercjie , dit le maçon , et au milieu ! £^ un cU^ d'œil, le malheureux portier
fut lancé comme une boule par cent bras rpbu^es dans l'enceinte qu'on venait de lui
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— Par pitié , mes maîtres ! criait-il .
— Ah ! tu ne nous appelles plus tes gens y dit la femme des halles.
r — Il nous appelle ses maîtres. — Ah ! flatteur d'Italien, ajouta un gamin de la Cité.
Et le gamin lui montrait sa jaquette trouée.
— Mais ce brûleur de Louvre a un habit galonné, s'écria le maçon. — C'est un gentilhomme du Conchîni !
— Tu ne sais donc pas, reprit le maçon avec une raillerie cruelle , que ce Louvre que t'aperçois là , tout auprès , a été bâti par des rois catholiques, et habité par des rois catholiques^ par notre grand Charles neuvième encore ! Et du temps de la sainte Ligue ( que Dieu bénisse et qu'il nous renvoie) , quand ce maudit jfrocart de Henri III, de sale mémoire ; n'est-ce pas, vous autres, que j'dîs bien?
— Oui , oui , gloire à saint Jacques Clément, le bienheureux martyr !
— Quand ce Henri III eut quitté notre boniie ville de Paris , à nous autres peuple , et qu'il
L'EMEIJTE ET.I.A SBAUCE DU. EARLEMENT. 119
€ut senti les horions et les pistoletades des soldats de l'Union , eh bienî nôtre Louvre ne
fut-il pas habité par les braves magistrats du peuple , par le grand duc de Mayenne , général nommé par les Seize? Donc , pour avoir voulu brûler le Louvre , ce chef- d'œuvre de la maçonnerie , compère , . tu dois être un huguenot ! Que dites - vous de <:ela , vous autres?
— Jacques Christophe a raison , dit la femme des halles , ce «ac de pois verts est un huguenot.
— A l'eau le huguenot ! crièrent les voix de la foule.
£t le gamin de la Cité beuglait :
Tu m' diras mon homme Quand tu Tras l'plongeon Si l'on fait bon somme Avec le poisson , Et si l'diabr ton maître , C'grand et infâm' traître
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Q^ï inï ton parrain , Te prôt'ra sa femfpe Pour guérir ton âme D'son immens' chagrin !
r-r- X J'aau ! dit le gamin ; et il reprit sa çbaiison :
Seigneur huguenot Nous t'ferons largetst, Vi"v'Dieu ! par la messe î Tu boiras de l'eau !
— Je suis bon catholique ^ me^isieurs et me^ dames , hurlait le malheureux portier ; je ^e suis pas Italien , je suis de Falaise , en basse Normandie.
— Allons , ton nom ? s'écria la femme des halles.
— Je m'appelle Joseph , dit le malheureux portier , qui était bâtard.
• — Et puis après, c'est pas assez que Joseph! reprit la dame harengère.
— Je n'en ai pas d'autre, dit-il en tombant a genoux.
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— H»^ ha^ s'ééritrent - ils tei»^ c'est un huguenot , un espion ! A l'eail I
-^ BooiHe; etiGort , repartit le grand Iraté^ Uer , plu. je regarde cet bemme , et pi», je Tois qucf c'est lin traître^ ^-^ Il perte une livrée ^ y a du rouge comme dans celle du CoÊiohitili A quoi péhsais-'tiL donc , mal atisé , (Juànd tu venais au milieu de noite avec uâe livrée ? Là livrée avec le peuplé, c'est càmnie le hofi grain avec l'itraie y e'esl nittis faire^ vwr qu'il y a 4es nobles, et que céfr nobles sent tios mattrcfi* IM ihaîtres au peuple ^ aptôs la Ligue ^ et ^and il reste a notice parti des gens qui por^ tent les noms de Gmée et Mayenne !
^^ A l'eau 1^ huguenot !
«-^ Hélas ! mes bons laeesieutsi s'écri» le pauvre Josepb, regardez ma livrée ^ je siûs domestique de M. le Prince. ;
— Ohée ! les autres ^ il dit qu'à est valet de M. le Prince.
•— Allons , c'est trop attendrcf ^ s'écria un petit honme trapu qui s'était rendu fameux
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par ses assassinats sons la Ligue, le» archers de la Reine-mère peuvent venir nous surprehdre, et grâce a ce maudit ^espioii:, nous serions tous pendus.
, — ^ Le compère a raison ; à Feau l'espion ^, dit là harengère; ; . / î j: /
— A Teau l'époux de madame d'Ancre, à la mode de Bretagne t
- — A l'eau: le réprouvé !'
Et une vingtaine d'hommes, de femmes, d'enfans saisirent le malheureux- Joseph pair les bras , les jambes et la tête ^ puis , le bahm^ çant avec mesure pour le jeter plus loin , ils le lancèrent par-dessus le parapet. . . . s r
On achevait alors le; Pont-Neuf^ quelques crochets de fer étant restés fichés dans les interstices des pierres ; afin de soutenir les écha^* faudages des sculpteurs, le.màlheureux loseph resta accroché suspendu sur l'abîme;
— Oh ! oh ! s'écria le peuple féroce en battant des mains, prie Dieu que. la corde de ton pourpcnnt sbii bonne , car tu: ne tarderas
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guère à danser la danise en pleih air, sans rien sous les pieds.
— Et si tu es Normand , Cjamarade , ajouta le batalier , tu pourras presque te croire dans un tonneau de cidre: . :.
— Oui, on dit que Teau de Seiiie.est bonne, ajoutait un autre.
— Et tu enverras ton âme nous dire, s'écria le gamin y si le peuple n'e^tpas généreux qu^nd il paie à boire lil donne à discrétion;
— Bravo !
rr- Ecoutez-le, s'écria le gamin , ce monsei»' gaeuc est, inspiré; il parle ^ comme un oracle au milieu des nuages. Ne trouyes-vous pas, .yo^s. autres , qu'il ne lui manque que des ailes pcoir ressembler à un ange ? .
En ce moment U voix du pauvre portier arrivait bien distincte. . . . .
— ; Je suis le portier de M. le Prince, disait^ il : pour l'amour de Di^u et de la Vieuge;, regardez, son chiffre est b^odé en li>r sur mon .ppurpoint.
— Au fait j dit une vùil de là féùlé , si c'é** tait vrai , ca serait atroce. . . il faut s'ëti ûJs^v^ët:
-*« Oui, oui, oui*
-^ Laissez^le ^ s'éeYia là dame d)es bàlteé , sll tombç ça lui servira de bâii^.
-^ Allons y sautons-le , dirëtit FhoiUjhlê et le batelier ^ il est à M. le PriAcè.
11 avaient aperçu et i^eieétîtlu leé dèilx CC. Comme ced deut âi^tiîsiàné ûécàladaiënt le jp^àrapet pour s'àppUyèr sur î'étiioifcè gaiërlë ()Ui longe le pont, on entendit un d1éclilf*ement sec : — le pourpoint dtii malheniréùi cédait...
Alors , cette foulé qui tout îi l'heui^é W&à^» lait sa mort , était la ^ haletante , pèht^béé sur l'abîme , suivant avec tiii c)cnel pieuHoxiàWié les mouvemens dé tût hmtHitàé isuspetidii IMUr
le fleuve ; le pout^dint cédait toujours
Le craquement se renouvêflÀit paf iti^Tis ; il n'y avait plus ^il'uh léger pàh d'étoffe, le batelier ë% l'autre homzàé arrivaient...., Ëhfiti^ tôUt se brisa;.. L'infolrtùné, eh voyàht le dernier pouce de serge se resserret*, s'aïniti-
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€Îr, rassembla toute» ses fdrces 4 et s'acerôéha de la main à une pierre en dailtie.
— Tenez bon ! s'écria l'hoitimej -^ Courage ! didail le batelier.
— Je n'en puis plus ^ gétniësait lé B^lheu* reux!... Je n'ai pas une minute à yiTre^.^^ baissez-moi vos bras... je meurs.!...
Il se tordait , il se collait à la pierre , il s'y attacha avec ses dents,...
Enfin , le robuste batelier parvint à le saisir par lés cheveux j niais Joseph était si gros , si pesant , que le batelier s'aperçut de l'insumsattidt! de sêâ forcée; il léhaiicrëlât....
— A mon aide ! s'éidrià lé hatèllè* d'ttïle Vdik piApitànte 'y k mon àîde }
Plusieurs hominei^ scititèreni sUk* le ^A^apét ; ik fermèrent une (^àîii«; <et^ grâce à tànttdè bfas V le bâtèliei^ et ^^^fk fikrëm bientôt htVi^ du péril qui les menaçait.
Mais tant d'émotionâ arvaient brisé le mallieuï'efux i il tomba évàhotd sut ies ddlles du pont.
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' Alors ce furent des soins-, des bontés de la part de cette foule barbare qui avait failli Fafesassiner ; puis , des murmures arrivèrent jusqu'au cercle qui entourait le portier, et Ton entendit bien distinctement le cri : — Aux armes ! aux armes !
— Qu'y a-t-il? s'écria-t-on de toutes parts.
— C'est madame de Nemours ! c'est madame de Nemours !
— La mère de M. le Prince ? s'écria le ba-
telier.
— Et tous ôtèrent leurs bonnets. en criant :
Vive madame de Nemours !
— Aux armes! mes bons amis, dit-elle | aux armes (1)! — Savez -vous qu'on nous joue encore ? Ce n'est pas le Roi qui nous gouverne, c'est la faction des étrangers ;: c^
(i) Madame de iNemours vint jusqu'au milieu du Pont-Neuf a^rès Parrestation de son fils , criant de toute sa force aux amies ï mais le peuple ne bougea pour elle , et préféra s'en aller mettre le feu a Phôtel du maréchal d'Ancre.
( Manuscrit du cardinal de Richelieu. ) i
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sont le» Jui&de Florence, ce n^auTois Italien^ dont je n'aurais pas voulii pour valet ! sa femme, une servante ! et tout cela vous gouverne, vous, peuple de ^^aris! vous qui avez fait les barricades ! vous qui avez défendu la capitale contre les huguenots^!, vous, le plus brave peuple de la terre — et vous souffrirez cela plus long-ten]çs? rSavez-vous ce qu'iU m'ont fait à moi, pauvre. mère?... Eh bien !
ajouta-t-elle enfondant en larmes, ils ont arrêté
mon fils qui sait? Concini l'a peut-être fait
assassiner ! oui , mes braves gens , assassiner ! M'ajbandonnerez-vous cette fois? Ne vous souvient-il plus des services rendus au peuple par notre famille? LesMayenne, les C onde, les C on ti^ tous sont les aniis dé votre causé ! — Et mes
frères de Lorraine, le cardinal et le grandduc de Guise ! Vous aviez pourtant promis de les venger : eh bien ! resterez-vous insensibles aux larmes d^une mère? C'est votre dernière espérance que M. le Prince : le laisserezvous assassiner, s'il ne l'est pas encore , ou
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bien ^ fr'il est i&ort ^ ne orierèz^-Voûs pas dTce moi : Vengeance I
^^ Oui ^ s'écriètent quelques Toix de là foule , Tengeance t
— Atii at'liies ! ilies dmis ^ ài^M âi^cà ! #é^ péta madame dé Nemouï^.
■-^ Attk aMles ! k la j^orte de Bos^, thét Pidàrt , àil càttefàiit Bussjr !
Un cri furieux partit de la rue Dauphine , et l'on vit déboucher une centaine d'hommes, déguenillés, bariolés, ayant des têtes hideuses,
frénétiques , féroces.
— C'est Picjirt ! c'est Picart !
— Oui , dit un petit homme trapu , ayant la barbe et les sourcils épais; oui, mes bons amis , j'ai amené avec moi l'élite de mon quartier, les plus braves de notre cause.
La populace , sachant là Picdrt le cordon^nier^ délaissa madame dé NemoUrs ^ qui s'agitait en vain , en répétant : aux armes !
— On a arrêté M. le Prlhce ^ reprit Picart :
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tout cela vient du €onehini ; vengeonsKiiou^ de l'Italien.
— Et des armes ! des armes ! hurlait cette populaee furieuse.
— Des armes ! répéta Picart ; les gens du peuple ne peuvent tenir contre les Suisses de la Reine-mère : eh bien ! nous aurons des tisons a défaut d'épées ; des tisons , et suivezr mei ! . . .
— Où nous mènes-tu, Picart? demanda le batelier, qui venait de se procurer une torehe.r
-r- A Thôtel du maréchal d'Ancre j et Ik , pillage et incendie !
La nuit commençait k s'abaisser ; l'émeute s'éloignait, rugissant comme une lionne blessée qui nivelle sur son passage les joncs et les herbes qui hérissent les sables du désert. Chaque obstacle redouble sa furie 5 elle laboure , elle vft , elle va !.. . Ainsi , de cette émeute populaire , tout , sur sa routç désordonnée , fut empreint de mutilation. Les plus furieux enlevèrent les torches qui bràlaient dans les niches
placées, au^-dessous .d^s statues de la Vierge; puis cette multitude s'engouffra danf les loor gués et étroites rues longeant l'hôtel dç Nesle, et tout disparut , cris et hommes , — semblable au torrent de la montagne qui roule pendant une heure ses eaux mugissantes, et finit par abandonner son lit desséché au timide voya* geur I
Pendant cette crise violente , Marie de Médicis, se livrant a la joie, attendait avecim^ patience l'heure de la séance du Parlement.
Enfin, cette heure tant désirée sonna : plus de deux mille gentilshommes se trouvèrent aux Âugustins \ on laissa aussi entrer le tiersétat , le bas peuple ; tout ce que la salle put contenir.
Puis, lorsque le Roi, la Reine-mère, Gaston d'Orléans , les grands seigneurs et les ministres furent arrivés , le maréchal de Brissac , chargé 4e présider, déclara que la séance était ou* verte.
Jeannin , surintendant des finances , lut à
DÉCLARATION
« Pour acheter la paix, j'ai , par le traité le Loudun , accordé audit sieur le Prince ^ le domaine et le gouvernement de la Proveijce' et des places du Berry , grande somme d'argent à l'un des grands qui suivoit son parti , le« Taillon a l'autre, et de grands et inusités avantages à tous les particuliers sans lesquels on n'eût pu se mettre d'accord. — Donc ils ^toient des traîtres , puisqu'ils avoient pris les armes.
« Que nonobstant toutes ces choses, ils avoient enfreint ledit traité , et non contens d'avoir en toutes façons foulé son autorité aux pieds ,
(i) Manuscrit du ministère des affaires étrangères, Mémoires du ^^«rdinal de Richelieu.
«92 mm» im mànioB»
^Y^icni enctere attanté sur la liberté de sa rpy^Je p^r»anne ; que tous ses a^tes d^ rebel-^ lion r^Ycnent obligea , non seulemant poup la conservation , mai^ pour celle de l'Etat , d'arvè* ter M. le Prince , pour, par ce moyen , le retirer de la puisçaiioe de ceux qui l'eussent achevé de perdre s'il y fut davantage demeuré , ne retranchant pas tant sa liberté qu'ôtant aux ]g[^auvais esprits qui l'environnofent , Is^ commt>dité d'abuser de sa facilité et de son nom. V « Néanmoins je déclare' que je pardonne à ' Ibus ceux qui ont eu, part a ses mauvais desseins, conseils et actions, pourvu qu'ils revinssent dans quinzaine en demander pardon à sa Majesté : comme aussi , elle vouloit que s'ils persévéraient en leur mauvaise volonté ils fussent condamnés comme coupables de lèse-Majesté. »
Plusieurs fois , durant le discours, un grand nombre de seigneurs du parti des princes , fit entendre de sourds murmures; mais à la fin du discours des rumeurs plus violentes écla-
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tèrent i il y eut une confusion , le jeune Roi se tdùma vers Luynes, et regarda sa mère.
Marie de Médicis était calme; sa belle figure atlnonçait cependant une légère anxiété ; elle dit quelques mots à voil basse à MM. de Bas-" sompierre et Saint-Géran qui s'éloignèrent^ puis, ils revinrent aussitôt. Une compagnie de hallebardiers suisses vint se poster en silence sous les arceaux, et quand la Reine etrt aperçu le fer de leurs lances , elle fit dire par* le président Jeannin qu'elle voulait parler. ^
Le calme se rétablit peu à peu , et la toix pénétrante de la Reine fit entièrement cesser les murmures.
— Messieurs , dit-elle , comme Régente de France j'ai droit aussi à faire entendre ma YoLlt dans cette enceinte. Depuis la mort de Henri-le-Grand , mon noble épotix, c'est moi cpii ai continuellement soutenu le fardeau de la couronne. Vous le savez tous, combien n'ai-je point eu d'obstacles à affronter , d'intrigues à déjouer, de périls à vaincre! La
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guerre civile de toutes parte, le danger à Pans^ dans les provinces ; et, au milieu de toutes ces angoisses , de toutes ces appréhensions , j'a-> vais mon amour maternel dans le cœur , j'a-* vais à songer à la sûreté du Roi^ à celle de mes autres enfans. — Car, messieurs, dans tant de circonstances difficiles , la Reine n'a jamais oublié qu'elle était mère. — Eh bien , si quelques-uns d'entre vous font entendre des •plaintes, c'est moi qu'ils accusent, car le Roi mon fils m'avait investie de tous ses pouvoirs. Ce <}ue j'ai entrepris, c'était toujours pour l'honneur et la prospérité de la France. « — Si quelquefois je me suis trompée, mon erreur n'a jamais duré long-temps ; je me suis entourée de sages et de fidèles conseillers. (Se tour-' nant vers la noblesse ; ) MM. de Villeroi et le président Jeannin ont été choisis par les plus nobles familles du royaume. {Se tournant vers le clergé : ) le cardinal de Lavalette et l'évêque de Luçon-Richelieu sont mes conseillers.
(Fixant sesyeiix sur les tribunes du ùers-^étai : )
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liltonnête Miron , prévôt dé Paris , et Barbin «ont admis à faire entendre leurs paroles en faveur du tiers-état. J'ai toujours rendu jus*tice au peuple. ( Un grand nombre de voix pariant des groupes du peuple eniassé sous tes colonnes : ) .
— Oui , oui ; vive la Reine I vive la Heine !
— Je n'ai point borné la ma mission de Régente , reprit Marie de Médicis avec plus de dignité encore, j'ai entamé et négocié avec «accès l'alliance de mon fils avec l'infante d'Espagne ; l'Angleterre , cette vieille rivale , est devenue notre amie; l' Allemagne tremble; les princes d'Italie s'abaissent devant nos bannières ) . . . Qu'ai-je donc fait , messieurs , qui ne soit pas en l'honneur de la France ? Et , ^and des factions ont édaté , m'a-t-on vue sévir avec une rigueur acharnée ? quelles oonces^ons le Roi mon fils et moi n'avons-nous pas faites? à l'un, des gouvernemens, à l'autre des titres , à l'autre des sommes énormes , k tous des charges^ des honneurs! Que fallait-il
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donc de plus, messieurs? Et quand mon fils â accordé des lettres de grâce , on y a réponda par des cris séditieux , par des offensées , piar des attentats à sa personne royale ! Il fallait sévir, messieurs, on Ta fait : alors, Dieu aidant , nous aurons la paix ; la France sera toujours la grande nation , et puisqu'un seul homme était nuisible au repos de l'Etat, nous avons résolu qu'il irait expier ses fautes k la Bastille.
Les murmures recommencèrent avec plus de force qu'après le discours du Roi. Le visage de Marie s'animait , ses yeux étincelaient ; on voyait la colère et l'indignation sur tous ses traits ; puis , ce fut la fureur montée à son dernier paroxisme; sa bouche écumait^ ses dents <;laquaient , et , frappant du poing sur la galerie, elle s'écria d'une voix menaçante :
— Veramente ! c'est donc une révolte éternelle que vous voulez , Comtes et Barons !
quand la paix vous est oflFerte large et généreuse ) désirée comme le calme après la tem-
LnSMElITE ET LA SEANCE DU PARLEMEIIT. 197.
pête, VOUS la rejetez. Croyez- vous que la voix ne vaille pa;S mieux que l'épée ? Eh bien ! soit , si la voix n'est point assez forte , on se servira de l'épée ! La clémence , poussée à ses dernières limites, décèle la faiblesse, l^oxxs ne voulons pas qu'on nous croie ni £âble , ni lâche ! Vous m'avez jeté un défi amer, je le relève ! Au nom de 910x1 fils et de ma dignité offensée, je déclare la guerre à la rébellion^ la guerre aux factieux qui dévorent l£| France; j'ajj^pellerai à mon secours le peuple , et le peuple soutiendra la cause de ses rois ! Allez , l'é^^ popée sera sanglante ! ~r^ Nos fijs la racontç^ ront avec effroi à leurs fils ! ce sera une page de honte qui retombera sur vos têtes dans les siècles à venir. Ah ! messieurs ,, notre pouvoir maternel vous a rendue trop présomptueux !
Yous ne savez pas qu'il y a des femmes assez fortes pour porter des sceptres de fer! Vous avez oublié le règne des filles de Henry d'Angleterre , eh bien ! Marie de Médicis gouvernera comme Elisabeth ! Ah ! vous ^vez cru que
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notre générosité était de la crainte ! Le tien dédaigne parfois de lutter avec 1« tigre , et cependant le lion sait sa force; eh bien!* la Reine aussi sait sa force ! à votre cri de gu«re,. elle répondra son cri de guerre ! a vos chefe y. elle opposera ses fidèles chefs ! et quand vous crierez Gondé et Mayenne! on criera Louis dé France et Gaston d'Orléans! — Et, s'il le £Biut , je suivrai les camps, je serai à la tète de mon armée! Guise, Sully, Bassompierre , Brissac, Montmorency, Lesdiguières , d'Or-nano, Marillac, tous mes grande capitaines,, pousseront mon cri de guerre , et défendront, la cause royale; mon fils sera au milieu de nous ; ( tournant ses regards vers Luynes : ) les étrangers ne lui apprendront plus à maudire sa m^e, et quiconcpie sera assez téméraire pour oser lever la tête , je lui assignerai pour tenant cC armes mon exécuteur des hautes œuvres ! ! !
Jamais tant d'énergie ne s'était révélée dans^ ï^àme de la Reine ; le parti des princes tremr
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blait à son tour ; il reconnaissait son impuifr* sauce; tatidis que la majorité des seigneurs, cpii était pour la Reine , et surtout les nobles guerriers dont elle arait prononcé les noms avec tant de gloire, poussaient des acclama^ tions d^allégresse.
Luynes trembla comme un enfant qui a peur. Il avait compris les paroles de la Reine; — il était perdu. — Plus d'un partisan de Condé se déclara alors pour Marie ; d'autres réscdnrent de gagner dn temps.
BasBompierre alla dire au maréchal de Brissac qu'il déclarât la séance terminée. Comme le président se levait de son fauteuil , on entendit dans le lointain un de ces murmures semblables aux mugissemens des flots de la mer; puis, au même instant, d'efiroyabies keurs vinrent frapper a plomb les vitraux des Angusiins.
Marie de Médicis poussa un cri , et toute l'assemblée se leva inquiète, et efiirayée.
Alors , les lueurs devinrent plus rouges ; les
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flammes s'élevaient dans la nue en tourbillons effirénés , immenses , se tordant, s'allon géant, imprimant sur les vitraux des ombres, des formes gigantesques ; puis , un cri terrible aiv riva distinctement au milieu du parlement,
— Mort au Conchini ! mort à la Galigaï !
La maréchale se tenait debout , à coté de la
Reine; elle saisit la robe de Marie, en lui de>mandant protection,
— Qu'y a-tr-il? s'écria la Reine.
— Madame, répondit le colonel Galatis, qui arrivait du dehors, c'est le peuple qui vient d'incendier les hôtels du maréchal d'Ânr cre et de M. Corbineli , son secrétaire.
— Ah ! malheur , s'écria la maréchale.
Quelques bruyans sourires fiurent entendus
dans l'enceinte.
— Le peuple d'un sujet rebelle , -s'écria la Reine, n'est pas le peuple du Roi de France!
-T- Allez, monsieur de Galatis; prenez vos compagnies de Suisses, et n'épargnez pas ces misérables. Suis-moi , Léonora.
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— Vive la Reine ! vive le Roi ! vive la grande Reine! s'écrièrent le peuple et les bourgeois, heureux de l'humiliation des nobles.
— Messieurs , dit le maréchal de Brissac , la jséance est levée.
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r^ //^AayrO/n^^afutau carrefour Bussy. Certes^ la basse populace , cette fois , n'eut point à s'applaudir de sa victoire. On pendit les plus mutins ^ Marie de M édicis fit grâce aux autres.
A partir de ce jour, la France , comme si un nouveau génie eût présidé à ses destinées , prit un aspect de grandeur et de force qui rappela les deux premières années du règne de Henri IV ; Marie gouvernait comme Elisabeth. Souvent elle était bonne et généreuse , mais quand ses ennemis la blessaient trop au cœur, elle appesantissait alorssur eux sa main de fer. Bientôt, cette existence de supplices sans fin lui parut [trop, cruelle.... On la vit se mettre à l'ombre et se reposer des affaires en les abandonnant aUs maréchal d'Ancre et à sa femme, quoique Léonora , selon Richelieu , eût l'esprit quelque peu dérangé depuis l'incendie de son hôtel (1 ).
Alors , le maréchal ^'abandonna sans firein à son ambition ^ il aplanit la route qui devait élre
•^^f—^ ' ' I I I I I I I ■ Il I g I > L
(i) Richelieu, manuscrit inédit. .
LES GRANDS ll^VÉIlEIIEIlS. 205
parcourue avec une audace inouie. Pourtant il différa beaucoup du cardinal de Richelieu ; car $a route à lui ne fut pas tachée de sang !
Mais son trop peu de confiance en sa force }e perdit ; il regarda en arrière , et n'osa pas poursuivre sa mission a travers les dangers.
S'il avait eu la fermeté que possédait sa femme avant sa stupeur, il aurait brisé , comme deux roseaux jfragiles , Luynes et Richelieu.
Ce fut un coup de dé qu'une paille fit chanceler.
Les princes, toujours si disposés à la révolte, voyant combien l'influence du maréchal d'Ancre et celle de la Reine-mère pesaient sur la couronne de Louis XIII , consentirent à se rapprocher de l'Itahen , afin de le soute- Yiûr dans la lutte sanglante qui se préparait lentement dans l'ombre. Ces auxiliaires inesipérés aveuglèrent de plus en plus le maréchal. — La pauvre Marie crut à leur sincéirité : on jouait la France !
Comme Luynes avait paru suspect, on ne
négligea rien pour le perdre ; mais il avait trop de finesse, et Richelieu le servait trop bien pour iju'il se laissât entraîner dans Fa^ bîme. — On l'abreuva de dégoûts, d'affronts; il supporta tout ^vec résignation ; amoncelant dans son coerur Brnie sur l'autre ces délqjrauiés, conune il disait, se berçant de l'espérance qu'un jour viendrait où i) pourrait les étaler en revanche sous les yeux de la Reine et an maréchal.
On avait privé Louis de ses gentilshommes, de ses compagnies de gardes , soiis prétexte de les envoyer à l'armée du comte d'Auvergne, qui était allé faire le siège de Soissons, où le duc de Mayenne et le parti des princes s'étaient renfermés.
Louis XIII était donc seul au Louvre , malade , et brisé par l'abandon dans lequel on le laissait, abandon que Luynes rendait plus aiiier encore par sa voix envenimée. Un jour, le jeune Roi se trouvait seul avec son favori et un valet ; il pleurait , et semblait plus triste
que de coutume. Le Louvre qui , toute la matinée , avait été désert et silencieux , s'anima tout à coup y devint bruyant ; on entendit des voix rieuses , des cris retentissans , des bruits de hall^ardes et d'épées ; Louis envoya
s'informer. :^..
— C'était le maréchal d'Ancre qui arrivait au palais.
L'Italien entra presque aussitôt dans l'appartement du monarque , suivi de plus de quarante gentilshommes tous vêtus d'habits magnifiques. A la vue de ce cortège , Louis ne put retenir un soupir d'amertume et d'envie ; il se plaignit au maréchal. Celui-ci , soit pour humilier le Roi, soit par fatuité ou bienveillance , lui o£frit de l'argent et une compagnie de son régiment de Bussy^Zamet qu'il avait fait venir de Normandie ; après quoi , il se retira.
« Louis trouva grand affront à cela , qu'un misérable aventurier qui n'avoit sou ni maille quand il etoit venu en France, osât l'insnl-
ter jusqu'à lui offirir des troupes et de l'ar^ gent (1). ^
Les yeux fauves de Luynes brillèrent de jmè en entendant ces paroles^ il laissa s'exhaler la colère du Roi , épiant Finstant où il s'arrête^ rait pour jeter de l'huile sur le brasier ardent.
— Oui, Sire, dit le favori d'une voix lente , mais forte , c'est un nouvel affiront qu'on vous £iit , plus sanglant à lui seul que tous les autres réunis : tout cela décèle quelque grand malheur (2).
(i) PheUpeaox de Pontehaitrain. Le cardinal de Richeliea , naniucrit inédit.
(a) Voici ce que dit Voltaire : c .... Ce CondiiAi, dans ce tempft-
« là même , fesait nne action qui méritait une statue. Enrichi par les
« libéralités de Marie de Médicis , il levait à ses dépens nne armée
« de cinq k six mille hommes contre les révoltés ; il soutenait la
« France , comme si elle avait été sa patrie. Le gentilhomme nommé
« Albert, connu sous le nom de Luynes, rendit si suspect le service
« que Conchini venait de rendre qn^il fit consentir le Roi à Passas-
« siner.... »
( VoLTAiRB , Histoire du Parlement de Paris,)
Cette histoire , bien qu'elle soit de notre grand écrivain , four*
mille d'erreurs historiques. Je me permettrai de réfuter celle où il
dit que la maréchale d'Ancre était une Italienne de qualité. — Léo-
nora Dori, ou Galigaï , était fille delà nourrice de Marie de Médicis,
pauvre femme qui avait tenu une auberge sur la route de Florence.
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' — Que vcux-ttt , Albert , s'écria le Roi en Vinteprompant ; qu« veux-tu qm m'arrive de pire que ma position présente?
— Tenez, Sire ) repartit l'astucieux favori ^ voici une histoire des temps passés sur la table-; daignez m'écouter; etLuynes se mit a Ik'e :
(c L'Etat était gouverné par un ambitieux « Maire du Palais ; les ecclésiastiques avaient tr si grsinde part au gouvernement, que l'Etal «t était plutôt dans l'Eglise , que l'Eglise dans <( l'Etat.
« Aussi , bientôt la royauté ne fut pluis qu'une fc ombre ; l'insensé Childéric eut la tête rasée « et fut fait moine a Sitieu, où il mourut après Il deux anis de captivité (1). »
— Quoi ! Luyneis , tu crois que le matéchai tuerait pousser les choses jusqu'à ce point? Oh! non ; cela ne se peut , ma noblesse l'empè^ therait.
— Votre noblesse ! repartit Luynes avec
• Il
(i) Annales de saint Bertln.
ïftéprts ; àù donc est-elle ? oh sont vd^ fidèles gèntikhommeè ? où sont les grands barons de votre royaume? — Chacun lève ^a bannière et côtnmande en iroi à ses vassaux ; il n'y a plus de Rôi de France !
— Luynes ! Luynes ! s'écria le Roi avec foreur , j'ai encore le peuple pour inoi.
— Le peuple commence k se séparer de i^otre cause , parce qu'il dit que la Reinertière xrous tient en tutelle.
— En tutelle , en tutelle ! moi , Louis de France! moi qui porte le sceptre et la couronne! Oh! cela est impossible.
^ -—Jen'ai aucun intérêtk dire ces choses. Sire.
— Mais , es-tu bien sûr de cela , Albert? reprit le Roi, devenu plus calme?
^-^ Quand je vous l'affirmerais sur la croix de Jésus-Christ, ainsi que d'autres soupçons que j'ai conçus, vous n'en feriez pas davantage , repartit Luynes.
— Si fait , Albert , mon ami , mon fidèle serviteur. Que dit-on encore?
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— On ne dit rien. Sire.
— Mais , Luynes , dit le Roi en frappant du pied la terre, tu me tortures comme un criminel ! Allons , mon compagnon d'infortune ,
mon cher Albert je te ferai maréchal de
France , pour récompenser tes bons services.
Luynes fixa ses yeux sur le Roi avec quelque appréhension , puis il lui jeta* ces paroles avec une sorte d'insouciance capable d'inspirer l'eflFroi.
— Catherine de M édicis empoisonna Charles IX , pour faire arriver au trône Henri III , son fils bien-aimé. Les d'Ancre sont de la même nation que Catherine, Sire ; ils régnent en despotes sur l'esprit de la Reine-mère qui est aussi de Florence ; — elle aime éperdument votre frère puîné (1).
(i) Luynes ne craignit pas de rappeler ao Roi le fait de Catherine de Mëdicis relatif a rempoisonnement de son fils. C'était pour lui faire entendre , qu*a1a sollicitation de Coneini et de sa femme, tous dinuL Italiens, la Reine-Mère pourrait bien imiter Catherine.
( Le continuateur de Mézeray , Histoire de France. Le cardinal de Richelieu , manuscrit inédit.)
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— Oh ! c'est affreux ce que vous dites là , monsieur de Luynes..... Une mère faire assassiner son enfant , oh ! non.
— Il n'y a pas encore^ vingt années que Catherine de Médicis est morte. — Isabeau de Bavière préférait voir régner le duc de Bourgogne , son amant , plutôt que son fils. Elle donna de pleins pouvoirs au comte de Bethfort régent de France, pour H«nri d'Angleterre 5 — cependant elle était mère de Charles VII.
— ^Ehbien ! s'écria Louis avec enthousiasme^ en mettant la main sur la garde de son épée , il est temps que le Roi de France soit maître, et gagne ses éperons d'or ; je veux aller retrouver mon armée et devenir libre. — Albert, connais-tu un homme de résolution ?
— J'ai la Vitry , capitaine aux gardes , un gentilhomme déterminé.
— Fais-le venir.
Le capitaine entra. C'était un homme brave jusqu^à la témérité , n'ayant aucuns scrupules ^ et décidé a tout.
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— Monsieur de Vitry , lui dit le Roi après un court entretien, il faut que demain le maréchal d'Ancre couche à la Bastille ; c'est notre volonté.
— Il faut qu'il meure , ajouta Luynes à voix basse, en reconduisant le baron de Vitry.
Les deux courlisans se «oipprirent.
11 est peut-être nécessaire de c(eçrire en peu de lignes la position dans laquelle se trouvaient les hauts dignitaires qui avaient la confiance de Marie de Médicis.
Barbin, qu'on dit avoir été l'amant de la maréchale d'Ancre , était alors contrôleur général des finances ; M. de la Yieuville faisait partie du Conseil; et, pour remercier l'évêque de Luçon-Richelieu de ses bons et loyaux services ^ la Reine l'avait fait nommer ministre secrétaire d'Etat. A peine possesseur de cette place, il fit volte-face au maréchal d'Ancre; il menaça la Reine de se retirer des affaires; et, comme cette menace^ n'était que simulée, il continua d'agir pour Luynes et Louis XIIl.
■ "» ■;,.• ■*■ ■» «fc
îlî»
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(i) Méseray, Histoire de France. Mémoires de Pbelipeaax de V^Btclitr train.
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Le lendemain du jour qui suivit la scène racontée plus haut, Concini, escorté, comme k Terdinaire, par un grand nombre de gentilshommes , les uns à ses gages , les autres par attachement pour lui , s'en vint au Louvre , afin de saluer Marie de Médicis a son lever ; il paraissait tout jojieux. L'armée royale avait remporté quelque avantage sur les troupes des princes , et cette bonne nouvelle devait servir à le faire bien venir de la Reine et du Roi.
Les gardes-du-corps étaient rangés dans la cour du palais. Un carrosse à six chevaux avait été attelé au bout de la galerie du Louvre , afin que le Roi pût se sauver , si le cou|> venait à manquer. La Reine-mère dormait tranquille ; le maréchal arriva.
On lui ouvrit la grande porte de la cour que l'on eut soin de refermer aussitôt. Un homme , qui était au-dessus , tourna trois fois son chapeau en l'air , pour avertir le baron de Vitry que le maréchal d'Ancre venait d'arriver. Vitry quitta la salle des Suisses et courut avec ses
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djSiqL frèr^ et d'î^utre^ a|M.és au-^deVant de Goncini; l'ayant rencontré sur le pont qiiî était alors à l'entrée du Louyjj^, U le prit par le bras , et s'écria ;
— Au nom du Roi , je vous arrête I
— Qui? moi? répliqua le maréchal en portaut la main a la garde de ton épée , et le visage horriblement contracté par la frayeur.
— Oui , vous ! dit Vitry avec une raillerie sanglante.
Et alors , faisant signe de la main aux assassins , ils lui tirèrent trois coups de pistolet.
<c L'infortuné Concini tomba mort sur ses genoux ', on lui donna encore lâchement quelques coups d'épées , et Vitry, le poussant avec le pied , acheva de l'étendre sur le pont (1). »
Une heure après ce cruel événement , Marie de M édicis était sans gardes, prisonnière dans le Louvre : Barbin était à la Bastille , avec des
(i) Mézeray, Histoire de France. Mémoires de Pbelipeaax de ^onteharlrain.
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rigueurs infinies (4) , et l'assassin Vitry courait chez la maréchale d'Ancre avec Tordre de la conduire à la Bastille.
(i) Richelieu , manuscrit inédit. •— Ces mots sent écrits en marge de la main du cardinal ; plos bas , on lit une annotation au sujet de la ILcine qu'il avait déchirée k belles dents cent page* plus haut.
<c Mais Dieu a voulé que celle quy n'auoit avcvne part dans sa n favte , Fevst trez grande dans sa disgrâce , pour novs apprendre ^ qve la vertv a »et peines comme le soleil ses éclipses, m
rejEti.
Adiev plaisant païs de France
O ma patrie
La plv8 chérie , Quy as nevrri ma jeune enfance !
Adiev France ! adiev mes beavx jours !
La nef quy disjoint nos amours, N'a cil de moy que la moitié , Une part te reste ; elle est tienne , le la fie à ton amitié Por que do l'avtre il te sovbuienne.
( Marie Stuart. )
Leonora était dans son appartement, seule, avec deux jeunes garçons et une petite fille , tous trois presque du même âge , jolis enfans qu'elle caressait avec amour.
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L'un était son fils , ce comte de la Pêne qui mourut quelques années plus tard en Italie y empoisonné , dit l'histoire, par tin juif sicilien.
L^autre n'avait point de titres ni de grandeurs, on ne nommait, ou plutôt on ne connaissait ni son père ni sa mère ; on l'appelait tout simplement Stelle ou Stellij mot italianisé qui signifie étoile. C'était un bel enfant, a la figure veloutée, aux yeux et aux cheveux noirs; quoique très jeune, toute sa physionomie avait un caractère de mélancolie extraordinaire. Il y avait sur ces traits méridionaux quelque chose de fort; il inspirait un sentiment indéfinissable , — ce n'était ni de l'amour ni de la pitié. Un vieux gentilhomme normand, Louis de Rouvray , prenait un soin extrême de son enfance ; c'était un chevalier de vieille race, homme probe et brave, pour qui l'honneur ejt U gloire de la France étaient tout. — Il descendait de ce fameux Louis d^ Rouvray, un des cent vingt -huit gentils* hommes normands qui s'enfermèrent a« Mont
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Saint-Michel, en 1421 ,pour le défendre contre les Anglais.
La petite fille blonde, était assise sur un coussin de tapissçrie^ jouant avec quelques fiitilités. Nysmi, la jolie enfant , était fille de la comtesse de Miranio, la plusbelleetlaplus artificieuse des dames de l'Estramadure, qui avait été quelque temps maîtresse de Henri IV. Mais la comtesse né tirait pas grande vanité de son avilissement, elle le cachait , au contraire , sans doute parce que Henri-le-Grand n'avait pas légitimé Nysmi par quelque apanage , comme il l'avait fait pour ses autres bâtards; et madame de Miranio ne proclamait pas la paternité du grand Roi.
Le comte de la Pêne et Stelli étaient appuyés sur les genoux de la maréchale d'Ancre, semblant écouter avec une attention avide les paroles qu'elle prononçait y Stelli surtout attachait sur elle ses grands yeux noirs qui prennent une expression de douleur.
— Allons , mon enfant y disait la maréchale^ rassemble toute la force de ton cœur; le chagrin d'une séparation , si pénible qu'il soit , ne tue pas un homme ; oui , il faut que je te quitte ; les circonstances me forcent à m'éloigner de la France. Ici, nous courons tous des dangjers; ma vie n'est plus en sûreté ; je dois fuir cette France , et retourner en Italie. Aussitôt que le maréchal sera de retour du lever de la Reine , nous partirons.
— Eh bien ! ma bonne mère , dit Slelli en pleurant, pourquoi ne m'emmenez-vous pas aussi en Italie? Si vous me séparez de mon jeune frère que voici , je mourrai. Mon vieux gouverneur ne me parle que de tournois et de coups d'épée ; je serai un pauvre petit abandonné ! — Oh ! madame , ne me laissez pas ici !
— Je voudrais pouvoir t'emmener, cher enfant , mais cela ne dépend pas de ma volonté; il faut que tu restes. D'ailleurs, les factions deviendront peut-être un jour moinsiviolentee.
L'BUL
La fiireur des hommes ressemble a la tempête : elle déracine tout à l'heure de sa rage; puis, âuccède le calme et la sécurité. Alors, nous reviendrons en France; car il y a longtemps qu'un astrologue m'a prédit que j'y mourrais !
Une détonation de trois coups d'arme à feu fit tressaillir la superstitieuse maréchale.
— Qu'est-ce cela? qu'y a-t-il? s'écria madame d'Ancre avec effroi.
Elle se rappelait en ce moment les dernières paroles de M asaly :
« L'Esprit viendra frapper à ta porte autant de coups qu'il tombera de têtes de la seigneurie d'Ancre. »
Elle s'entretint encore quelques instans avec les deux jeunes garçons; puis, elle appela Nysmi , dont les beaux yeux bleus roulaient quelques larmes en apprenant le départ de sa bonne amie.
— Il faudra bien aimer mon fils, ma jolie Nysmi , lui dit la maréchale en la baisant avec
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tendresse; tu vois, Slelli reste tout 9Gn\ au monde ; il n'a plus de père ni de mère , aimele toujours, ma petite Nysmi. (j|jii|id il sera grand , quand il sera un beau chevalier , il te protégera. — Allons, embrassez-vous bien, mes jolis enfans. . . J'entends un bruit de pas sur le quai : ah ! c'est le maréchal qui revient. — J'étais déjà inquiète ! Ce M asaly m'a effi*ayée. . . . J'irai dire adieu à la Reine , en lui reportant les bagues de la couronne (1).
En ce moment , on frappa à la porte de sa chambre, qu'elle tenait toujours fermée depuis ses terreurs ; elle se leva les yeux hagards , et ne répondit pas.
On frappa de nouveau une seconde fois, puis une troisième.
— Adonaï ! Dieu d'Israël ! s'écria la maréchale en élevant les bras au-dessus de sa tête , l'Esprit a frappé trois fois. Mais nous ne
(i) La maréchale d'Ancre avait depuis long-temps les bagoesde la couronne, elle les portait le jour de son arrestation.
( Mémoires du cardinal de Richelieu, )
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sommes plus que trois ! ! — il faut donc mourir tous!!!
Le comte de la Pêne et Nysmi vinrent se grouper autour d'elle , donnant des signes d'une excessive frayeur. Stelli alla à la porte , et demanda qui frappait :
— C'est moi, mon enfant, dit le sire de Rouvray ; ouvrez-moi vite , il faut que je voie madame la maréchale. — Ah! madame, s'écria-t-il en entrant, suivez-moi j il n'y a pas un instant à perdre !
— Qu'y a-t-il? demanda la maréchale en entrant dans son antichambre, où se trouvaient quelques gentilshommes de ses ordinaires (1).
— Ecoutez , madame , dit le sire de Rou«»
yray, par la bataille! c'est le peuple qui
vient I
(i) Concini avait des nobles a son service auxquels il donnait des gages ; on les appelait ses ordinaires. A cette époque , les plus grands seigneurs €n avaient a leur solde.
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— Encore le peuple ! s'écria la maréchale.
L'infortunée put alors entendre ce cri teÉ^-^ rible :
— Vive le Roi ! vive M. de Ltiynes. Vltd^ lien est mort !
— Suivez-moi , madame , dit le vieux Roûvray en lui saisissant le bras ; partons (1 ) !
Il était trop tard : Vitry , couvert du sang de Goncini, entra, suivi d'une nombreuse troupe de hallebardiers et d'homiïies d'épéé.
— Madame , dit le capitaine des gardes , disposez-vous à me suivre ; vous êtes ma prisonnière !
Elle recouvra asàez dé force pour s'écrier '
— Et mon époux, dites, qu'en avez -voua fait?
(i) Cette scène cruelle a été peinte, par Alfred Johannot, avec un grand talent. Jamais jusqu'alors aucun artiste n'avait rendu à Taquarelle d'aussi beaux effets de peinture. La composition était disposée avec cet art merveilleux qu'on sait aux Johannot. Le papier, cette fois , ressemblait a de la toile ; tout était large et grandiose , c'était le chef-d'œuvre de l'aquarelle.
Le barbare Vitry hii moiltra le âdng dont il était maculé, en disant avec ur mépris féroce :
— Le juif est mort î
On entraîna la malheureuse feijime à la Bastille^ et le lendemain^ Yitry fiit nommé maréchal de France.
Le sire du Rouvray emmena Stèlli et Nys-^ mi^ tandis que le fils infortuné de la tnaré->ebale d'Ancre se trouva seul dans son afflictian^ au milieu de son hôtel abandonné (1).
Huit jours se passèrent. La popiilacô , poussée dès lors par Luynes , se pdrta à d'effrdya-^ Mes excès. Elle déterra le corps du maréchal d'Ancré^ le mutila; puis, après Favoir traîné dans la fange jusqu'aux extrémités de Paris ,
(i) « VoiHi son fills liniqve qvi, a peirfe, a de la pàiàié ^vr se cot» « dier et dv pain povr manger > qvoiqv'il fvst encore en bas Âge et «r Innocent de tovs mavi , et Tanoit fallv ester dv liev où le pevple «c fOVQoit l'aborder, povr la crainte qve Ton anoit qv^ils n'en fissent « Yn misérable carnaige. »
• Plus bas il ajoute :
« Le Fiesqve, gentilhomme dv maréchal, enunena ce pavure p^it « enfant. »
{Mémoires de PhéUpeaux de PontcharliyUn.) I. i5
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elle le ramena sur le Pont^Neuf , là, tout ^rès du Louvre , et , Tayaut brûlé , elle en jeta les cendres dans le fleuve.
TfiaUs la cupidité et la vengeance de Finfôme favori n'étaient pa$ assouvies ^ il fallait davftn«tage encore à cet ambitieux ; un procès Vîns^ truisit contre riniortunée maréchale ; tout ce que la calomnie et la prévarication ont de plus atroce y fut «apporté : c'est une tache éternelle pour la justice. Léonora Galigaï^ marquise et maréchale d'Ancre , fht condamnée par des juges à mourir en Grève de la tniOrt des infâmes, accusée et convaincue de sorcellerie ! — Luynes s'institua l'héritier Ae ses grands biens ; il s'appropria tout (^).
Cependant il ne se contenta point de tant d'avantages inespérés , inouis ! Marie de Médicis ne pouvait pas toujours rester prisonnière au Louvre. Les grands seigneurs de son parti
(i) Mémoire* de Pontôhartrain , — de Bassom pleure; (Manuscrit du cardinal de Richelieu. — Le continuateur de lAé aeray , Histoire dé France J-^ Maréchal d'ÉîtréiM. )
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.n'attendaient peut-être qn'uii signal pour agir; il devenait urgent de prévetiir lear$ desseins L'éTeque de Luçon-Ricfcelieu fut consulté.
L'adroit Luyne^ montra du doigt la pcmrpre ; Je cardinal futur proposa l'eitit pour la Reinemère^ pour sa bienfaitrice , pour celle qui lai avait donné toute sa con JSancé ) . . .
^ — Je ferai plus, dit RiéKelîeu : pourméiîtfer votre faveur, je m'exilerai avec la Reine j ce sera doublement vous servir.
Luynes le regarda presque avec mépris, tant il lui parut odieux en ce moment ; mais , songeant combien il lui devait déjà , et voulant à tout prix l'éloigner de Louis, il lui dit :
— J'apprécie au plus haut point tout votre zèle, monsieur de Luçon; votre détermination est sage. Le Roi , malgré ce que j'ai dit en votre faveur, est mécontent de vous. Tout ce qui a eu entrée au* conseil avec l'Italien lui est suspect. Vous pouvez vous retirer, monsieur : je vais allçr préparer sa Majesté à consentir à l'exil de sa mère.
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C'était affreux de voir ces deux hommes, dont l'un avait été comblé de faveurs par la grande Reine , comploter dans l'ombre pomr la rendre suspecte a son fils et à toute la France. Louis XIII refusa d'abord Luynes avec colère; mais celui-ci » n'ayant pas craint de retracer les crimes de Catherine de Médicis et Tamour de Marie pour le duc d'Anjou (Gaston d'Or-^ léans), lé Roi consentit. Nous avons déjà dit que la Reine^mère était prisonnière dans le Louvre. Plusieurs fois, elle avait demandé a voir Louis XIII j la jeune Reine Anne d'Autriche , Gaston d'Orléans et Mesdames ses filles. Luynes avait refusé. Un pont-levis communiquait du Louvre à un petit jardin; le favori donna l'ordre de le faire couper. Il commençait k faire sentir cette cruelle vengeance qui devait marquer d'un sceau de malheur et de haine son règne si court, et que devait ensuite saisir avec plus de rigueur encore le grand cardinal.
Marie , quoique captive , se plaisait à care^ ser la pensée que son fils ne tarderait point à
revenir a de meilleurs^ sentimens. Elle se promettait bi^Q , aussitôt qu'elle -aurait ressaisi sa puissance, d'envoyer le fauconnier à l'oisellerie avec certaines précaution^ qui ne lui permettraient plus de gouverner l'esprit du Roi»
Elle projetait déjà de grandes choses, la pauvre R<»ine ! lorsque Richelieu entra.
La scène Ait cruelle. Malgré toute son adresse et son astuce , l'évêque de Luçon ne put arrêter les premiers élans de cette âme italienne, si ferle et,si élevée, même a l'heure de ses revers. — Il n'y a point de digue possible pour le torrent des Apennins !-— ainsi de l'âme des mortels qui possèdent le génie. La Reine devint furieuse comme une Uonne bles^ sée ; elle mairchait à grands pas dans son ap-^ partement , blasphémant Dieu , maudissant liuynes, accusant son fils; et ses yeux se ^ant sur un miroir magique, elle le considéra attentivement; peu a peu elle devint plus, calme ; ses traits reprirent leur sérénité et leur n]^aj[e^é habituelles, — Le bienheureux phy-.
lactère avait annoncé a f infortunée Marie que la volonté de Louis XUl ne résisterait pas k se»^ prières de mère.
Elle congédia Tévêque de Lucon, en le priant d'annoncer au Roi qu'elle serait prête le lendemain à quitter Paris.
Ce peu de résistance combla de joie Lùynes et peut-être le Roi ; tous deux s'entretenaient du départ de Marie , quand un page annonçar M. de Bassompierre , qui venait respectueusement annoncer au Roi que la Reine ^ son au^ guste mère , demandait à lui faire ses adieux avant de le quitter ►
— Dites a notre très honorée mère , reprit Louis , que nous ne souffrirons pas qu'elle se dérange ; nous descendrons dans un instant... Suivez-moi , Lujrnes.
Marie de Médicis venait d'entrer dans une des grandes salles du Louvre , ornée de statuesde Jean Goujon et de riches tentures que la révolution du peuple mutila comme tant d'autres chefs-d'œuvre. La belle et imposante
figure de la Reine - mère atinonçaît encore quelcjue espoir. — Il y avait là , près d'elle , madame de Guercheyille , la duchesse dlîlbeuf , les maréchaux de Marillac et de llesdiguières , la belle comtesse du Fargis , vêtue d'une robe de velours noir, magnifique perle au milieu de ce groupe , et la noble et soiït- Bre figure de Bassompierre , qui contrastait étrangement avec les têtes rieuses de Nysmi et des petits enfans de la duchesse de Lesdignières et la pâle figure de Tévêque de Luçon. Dés pages de la Reine-mère faisaient le service de ses gardes-^du-corps qu'on lui avait supprimés.
— Quel air avait le Roi ? demanda Marié à Bassompierre.
— Comme un homme qui se trouve seul avec son fauconnier, madame; il paraissait joyeux.
— Joyeux ! dit la Reine , qui ne put retenir un profond soupir. Mais peut-être a-t-il changé d'avis , peut-être aura-t-il repoussé^
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Vinfluçnce de son misérable favori ? Âh! »
cela. était, ma chère F^gis, par quels soinsi je paierais votre attachement à une r^in^ ixialheureuse ; et vous tous j mes fidèles amis ^ pies faveurs proviendraient vos. désirs.
— Cette dernière çntrevue peut changer leôt destinées de l'Etat, di^ Iç maréchal de Met ^illac y le Roi notre maître est bon , il ne peut oublier les servicçs que vous avez rendus à la^ Couronne.
— Dieu veuille vous entendre, maréchal!
dit Marie de Médicis.
— Et il nou^ entendi^a, s'éci^ia. Basson^*-, pierre , à moins que son apprivoiseur de grir. ves ne. lui jette quelque çbaipme.
Marie fit approcher son fidèle i^strologue,
— Ph bien ! Masaly , croyezrvous quç mon fils révoquera mon éloignement ?
— Cette nuit , madame , le firmament était couvert de spmbres nuages, on n'apercevait pas une étoile.^ je n'ai pu découvrir si la vôtre ^tait toujoi^rsi grande et éblouissante.
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En ee moment , des gardes armés de per-^
^ tuisanes vinrent se placer à l'entrée et k la
porte de la salle , et un page annonça le Roi»
Louis XIII, £^lors âgé de quinze ans, vêtu d'un pourpoint blanc , brodé d'or , a creyé^ de velours noir , arriva , s'appuyant sur le bras de son favori. Lorsqu'il entra, la Reine» mère , les dames et les seigneurs se levèrent y et saluèrent avec respect.
La duchesse d'Elbeuf et madame du Fargi»
restèrent près de la Reine ; Bassompierre et Marillac , avec leurs sombres figures , avaient la main sur leurs épées. A les voir ain^ groi^K pés, on aurait dit qu'ils n'attendaient qu'un regard de la Reine-mère , pour imn^oler l'insolent favori.
La couversa,tion fut froide de la pajrt du jeune monarque. Marie de Médicis s'abandonna à sa tendresse maternelle ; mais Louis , dominé par son favori, demeura inébranlable. Alors Marie lui rappela les seirvicQs^^
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qu'elle a^ait rendus pendant sa régence^ (4)- ; Le Roi ne fut point ému. '
Après quelques instans de silence , Marie de Médicis continua :
*— Je isuis Votre mère , je vous ai porté dans nsbon seior y et quand voua étiez tout petit ea»* fanty mon manteau royal ne m^a point &ât yotts oublier. Les plus tendres caresses de tos jours de joies , c'est moi qui vous les ai don-r nées, je vous ai entouré d'amour, de sollicitude, j'ai imploré pour vous la puissance du ciel et l'obéissance de vos sujets. Ah ! mon fils^ revenez a de nobles sentimens. Soyez digne
(i) <f Monsieur mon fils, s^écria-t-elle, le tendre soin avec le^el 4c je vous ai élevé en votre bas âge , les peines que j ai eues pour n conserver votre état , les hasards où je me loii miae ; ce qae K j'eusse aisément évité , si j^eusse voulu relâcher quelque chose de <c votre autorité , me justifient toujours , devant Dieu ,' que je n^ai «c jamais eu autre bul que vos intérêts. Souvent je vous ai prié de « prendre en main Tadministration et la conduite de vos affaires, (( et de me décharger de ce- soin ; vous avez 4:ni qne mes services ne « seroieot pas inutiles , et vous m^avez commandé de les continuer ; M je vous ai obéi , pour le respect que je dois à vos volontés , et K pour que c^eut été une lâcheté de vous abandonner dans le pë- « ril.... (i). »
{ Mémoires et manuscrit du cardinal de Richelieu, )
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de la coui*on;ne que vous , portez. Si to^ piresence importune dans lesi aiffaires de l'Etat ^ ^ bien l je consens a ne plusi entrer dans le Conseil , mais de grâce , Loui» , ne me séipairez^ pa$ de vous que j'aime, plus que tout au monde, et de mes auti^es enfans infprtuné^^ ! ! l
L'accent delà Reine était déchirant. C^était une mère dont on a brisé le cœur ^ Louis XUl resta impassible ; il avait rencontré les regards de Luynes et de l'évêque de Luçon- Richelieu...... — L^exil à Blois fiit prononcé..
Alors Marie de Médicis, en proie aux angoisses les plus cruelles, s'avança pour embrasser son fils , mais Louis faisant une révérence profonde, se recula avec afiFectation vers son favori (1).
L'évêque de Luçon laissa ^rer un sourire amer sur ses lèvres pâles :
— C'est le premier pas de ma puissance ^ pensa-t-il , j'achèverai l'œuvre.
(i) Mézeray. — Le cardinal de Richelieu. — Pontcharlraiiiv
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La Reine^m^e, ocitrée de cette froideur et de cette dureté excessWes , rappela m grande ibrce d'âme , et , comprimant des larmaa qm venaient mouiller ses paupières, ellejpiiU'ia ^
— Vou&avea cédé , mon fils , a des insinua-^ tions perfides. On a abusé de votre extrême jeunesse^ car sans cela je vous maudirais , vous, pour une telle barbarie , et moi-rmême, pour vous avoir donné le jour h c'est une dou^ ble honte , Louis, quand on répudie sa mère ! une honte aux yeux de Dieu , et une honte aux yeux des hommes : mais Ton vous a égaré , et je ne puis qa'avoir pitié de vous. ÂUe^ , le remords viendra parfois les nuits s'asseoir dans votre couche royale. L'enveloppe du crime s'use vite : elle sera bientôt déchirée. C'est l'exil d'une Reine que vous venez d'ordonner. On ira plus loin peut-être !... Adieu ! adieu ^ mon fils , et dans la voie de malheur où l'on vous pousse , puissiez-vous. ne jamais oublier que je suis votre mère , et que je porte le^ grand nom des Médicis !.
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Le Roi se retira en appelant Luynes à voix haute. MM. de Bassompierre, de Cheyreiise et de Marillac allèrent baiser en pleurant la robe de Mairie qui elle-même versait d'abondantes larmes. Puis, ayant en vain demandé la grâc« de Barbin et celle de la maréchale d'Ancre , eUe reçut le parlement, le Châtelet, Miron, un grand nombre de seigneurs , et se disposa a partir.
Elle quitta sa robe de voyage pour se vêtir avec la plus grande magnificence.
-—Je ne veux pas , dit-^elle à madame du Fargis , que le peuple voie en moi une femme humiliée, je veux encore être la Reine!...
Un cortège immense l'attendait sur le quai du Louvre ; elle sourit avec amertume en le regardant avec une jt>ie mêlée de douleur :
— C'est presque un triomphe , dit- elle j partons !
A l'entrée du Pont-Neuf, elle rencontra le brave sire du Rouvray à cheval, soutenant d'une main , sur le devant de sa selle , le jeune
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et intéressant Stelli. La Reine àoùrit d'un souril'e indéfinissable; et, se tournant encore une fois vers lé palais , elle aperçut Louis Xtll et son favon au grand balcon du Louvre^ qui semblaient joyeux de son abaissement (1).
Marie de Médicis , Fâme brisée par une în^ diflKérence «i cruelle et en proie aux plus tristes pressentimem , se dirigea sur Blois.
(i) Le Roi se mit &ox fenêtres |iour voir partir sa mère , et cborot
ensuite au balcon de la galério du Louvre pour la suivre des yeiix^k
plus loin qu^il pourrait.
• {Le continuateur de Mézeray. )
FIN DU PRSHIBR UTRI.
LIVRE DEUXIÈME
0loi0.
Ce n'étaient pas des temps pacifi<iaes, puisque tous les jours on était aux prises... Cependant les hostilités étaient si peu de c^hose qu'on lescommenfait sans finyeiur, qu'on les poursuivait sans péril, qu'elles se terminaient presque sans perte.
Nos plus cruels ennemis furent les traîtres qui sont le fléau des républiques.
( Machiatel , Histoire de Florence,)
Quelques années se sont écoulées depuis Pexil de la Reine-mère; mais bien que des événemeus remarquables se soient passés dans ces jours de crise y nous ne ferons que les in-
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diquer sommairement, c'est-à-dire avec les détails strictement nécessaires au lecteur , afin qu'il puisse retrouver un chemin qu'il connaît déjà. Ensuite, quand cette rapide chronologie sera esquissée , nous essaierons d'arriver, sans reprendre haleine , à la péripétie du grand drame que nos personnages vont dérouler.
Marie de Médicis , emprisonnée dans le château de Blois, dévorait son affront avec un calme apparent et une humilité profonde. A la cour dont elle était chassée, on prenait cela pour de la résignation ; Luynes , devenu tout-puissant, partageait la crédulité générale. Un seul homme avait pénétré dans les replis du cœur de la Reine, c'était Richelieu.
Cependant, quoique Marie lui accordât toujours sa confiance , quelques-uns de ces projets ayant été éventés, elle devint plus défiante, moins communicative , et Richelieu, qui naguère avait eu des remords , se replongea de nouveau dans le gouffre des intrigues, épiant la Reine nuit et jour, cherchant à lire
HLOIS. .: 248
^ans ses yeux les pensées de son ânM, afin de ^gner les bohnes grâces de Louis XIII et de Luynes, puis aussi la robe roiige et lé chapéan de cardinal...
M'écrivit a M. de Luynes que là Reine sortait chaque soir ; que , s'etitourant d'un mystère profond, elle se rendait dans le haut quartier de la ville , tout près des murailles , k la maison d'un pauvre vi^ux gentilhomme; qu'il avait pris de longues informations, mais sans pouvoir découvrir s'il existait sous jieu amour ou projets menaçans. Il terminait cette lettre par la demande d'un ordre d'arrestation du gentilhomme et d'un jeune garçon qui se trouvait avec lui. Le chagrin qu'en ressentirait la Reine provoquerait sa colère, et alors, avec un peu d'adresse, on pourrait ressaiisir le fil qu'une indiscrétion avait fait échapper.
Masaly, le savant astrologue, resté fidèle k Marie, dans son infortune, parvint, on ne sait comment , k. persuader a sa maîtresse que le ciel présageait un malheur qui s'appesan-
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tirait sur la (été de deux personnes bien chèrei à son cœur : une fuite prompte et secrète pouvait seule les sauver. Là Reine , en proie à de continuelles alarmes , s'en alla aussitôt à la maison du vieux gentilhomme , (fui n^étsait autre que le sire du Kouvf ay ; et , aprèà des menaces , des prières et de^ larmes , elle le détermina a quitter Blois aVànt la levée dba ponts-leyis , et a emmener^ avec lui Stelli , le jeune orphelin , le pauvre ënfanf qu'elle avait adopté dans son exil !
L'ordre de Lùynes ne se fit pas attendre; mais quand les officiers de justice se présenté* rent chez le vieux gentilhomme , on trouva la maison déserte. La venjgeànce retomba sur Marie. Ses pi*omefnades du soir lui fiirent dé«fendues ; et , lorsqiie la fantaisSe lui venait d'aller sur les remparts y où par la ville , des gentikhommes attachés à M. ^ Luynes la suivaient partout, colorant cet espionnage dîi' prétexte spécieux de suite d'honneur pour la mère du roi Louis.
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. Ij^éanmoins , Marie ne semblait pas remarquer ce noutel affront. Elle négocistit avec Loms Xni. Le père de Bérulle et le père Amôux jésuite , confesseur du Roi , lui furent successivement envoyés; ils proposaient, des conditions très dures pour elle*, devant i^i foute la France s'était prosternée; elle demanda du temps , et renvoya les négociateurs. Gè fut alors que Louis XIII exila Richelieu disins âon évêché de Luçoii; de ïk il se rendit à Avignon , où il composa ses ouvrages de théologie; mais les circonstances difficiles dans lesquelles se trouvait Luynes le forcèrent a le
rappeler bientôt , d'après les avis du trop
fameux Joseph du Tremblay.
' Wam autre côté , la grande noblesse était mécontente de IHnsolence du nouveau favoîti , et de rabaissement dans lequel on avait réduit la Reine-mère. Montmorency, son bon serviteur, s'était retiré en Languedoc ; le duc d'Espernon, autrefois son ennemi, dès qu'il vit
cette noble et malheureuse Reine en proie a
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tant de persécàtions , leva sa bannière , et pi^t cause pour elle; le 4uc de Lotfgueville ayait soulevé la Normandie ; le maréchal' Ae Boîs-l Dauphin commandait dans la Marthe et dans* là Mayenne; le duc de La TrémouiUe avait la Bretagne : tous songèrent à mettre un. terme à sa captivité, •
Le duc d'Ëkpernon fiit celui qui se dévoi^i^ U corrompit quelques officiers de la garnison , et une nuit , a L'aide d'une échelle de cordes, iL fit évader Marie du redoutable château-fort de Blois.
Alors , la Reine-mère leva des troupes pour tenir tête à l'armée royale. Elle se retira sur le
territoire d'Angers, oîi elle avait le Pont-dc'-
Gé , attendant une occasion fayorable pour traiter avec son fils les armes ,k la main , et peser de sa main puissante sur le duc de Luynés, son plus cruel ennemi. ■
Luynes, alarmé de l'exaspération de Marie, mit tout en œuvre pour grossir son parti. Il s'attacha les princes^ rebelles, fit mettre, en
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liberté M. de Concié , le, réccméilia avec jLouîs , en rejetant tous les torts sur la Reine-tnère, et, fietf'eSpUKouragé par ces chances de succès, il alla combattre l'armée de Maiie de Médicis.
'4j'histoire l'a assez prouvé depuis : Richelieu joua uii rôle ihfôme dans cette occadiô%jaiémorable. La Reine fiit trahie , livrée encore une fois a la merci de son persécuteur. Ses troupes furent anéanties presque sans cômbal k la malheureuse affaire du Pont<de-Cé. £He redevint l'otage de son fils. Néanmoins , sa Uberté ne lui fiit pas ravie : elle reparut k la cbur', mais n'ayant plus aucune influence^
Le duc de Luynes , au contraire , devint plus puissant que jamais. Le Roi lui donbl Fépée de connétable , promise au vieux maréchal de Lesdiguières. Alors, il n'y eut pïuiB de frein aux . insolences du favori. Il alU jusqu'à faire représenter la Reine- mère en une comédie; « Il fait le semblable au ballet a même du Roi, auquel ledit connétable paraît « comme dompteur de monstres, la fait mettre
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« à gei|oux detànt lui pour l'aflfaire d'Angou-^ (<lême, et jlisuîte, lej^entre en terre poiur tr celle du Font-de-Cé; puis, comme^isi e<d^ K étoit peu , oa^^ena encore pour la repré-* « senter un géant traîné par deux nains {i)n n
PcN»r porter dignement et mériter l'épée de connétable , il fallait la guerre. Laynes la déclara aux malheureux protestans. Il assiégea plusieurs villes qu'il prit, et vint enfin édiou^r au siège de Montauban. Le désespoir <{u^il en ressentit, et la froideur du Roi , qui cèmmen. çait à se lasser de ses services , le firent tomber malade. Une fièvre violente le consuma rapi^ dément, et il mourut accablé de malédictions, piresque abandonné à sa <^ernière heure.
Sa mort combla de joie Téirêque de Luçon. , lUchelieu , si long-temps trompé par lui et ne pouvant agir a force ouverte , tant il s'était compromis par les secrets qu'il lui avait livrés, se voyait déchargé de toutes ses terreurs ;
(i) Mëmoires du cardinal de Richelien.
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et , comme il n'y avait plus de comjpétiteurs à lui opposer , il arriva jusc^r'au trône de Louis XIII.
Aussitôt il obtient le chiri|feau de cardinal ; la Reine-mère , rentrée en grâce près de son fils j parle sans cesse en faveur de Richelieu ; elle l'introduit dan« le conseil du Roi ; il mesure la force de ses collègues ; et , quand il a reconnu sa supériorité sur eux , il n'épargne plus tien ; il met en œuvre tous les ressorts de son génie. Duvair, Jeannin, la Vieuville, tout plie : il les écrase. Puis , il s'empare de l'âme et du corps de son faible maître ; il fait la paix avec les protestans, pacifie la Yalteline, donne des secours au duc de Savoie contre la république de Gênes ; et , désormais sûr de sa puissance, il jette un nouveau défi à Marie de Médicis.
L'année 1 626 qui commençait, vint révéler la première apparition de son ère sanglante.
XU
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Les vents toofQent avec violence , et la mer d'Hellë te soulève et roole êei vagues sombres; les ombres tombantes de la nuit viennent couvrir ce champ ensanglante
(LoRB Byron , la Fiancée d'Abydos, traduction d^Amëdée Pichot. )
L'extrême valeur des combattans se faisait Yemarquer k leur contenance , et plus encore à la manière dont ils se rencontrèrent....
( L'ÀBiesTB , Roland furieux. )
C'était dans les pruniers jours denovembre.
Le ciel , . couvert a l'ouest de grands nuages jaunâtre^, annonçait une soirée d'orage; le vent soufflait à peine ; et , quand il agitait les
m MARIE DE MEDICIS.
arbres et les rameaux des saules qui bordaient la route marécageuse , ce n'était point ce souffle
rafraîchissant et embaumé de la brise , si dé-*
siré par les habitans des vallées voisines de la mer après une journée brûlante.
Trois cavaliers , tous^arfaitement montés , arrivèrent au sommet d'une petite éminence d'oïl l'on découvrait un point de vue délicieux. Une vallée, a peine ^rgç d'un quart de lieue, se trouve encaissée entre deux hautes collines dont la cime et les flancs sont couverts de grands bois. Sur J[ç revers orientai , plusieurs châteaux forts laissaient apercevoir leurs élégantes toureljies, tandis qu'au milieu de la prairie , coupée en mïile replis par la rivière d'Orbec , le magnifiqiie château des seigneurs de Mailloc-Yvon semblait étaler avec orgueil sa base massive de pierres blanches et ses hautes murailles C|*éiielé6s.
$i l'œil voulait pénétrer au-delà , une nou* velle éminence de terre , semblable à un promontoire , s'avançait au Levant toute couverte
d(Q bouleaux , et bisquait la prairie » qui alois se divisait en formant ,deut vallées , celle d'Orbec et celle de .Fervaqueis. Ce site était vraiment enchanteur., . Un des trois çavaliç^ paraissait vouloir accorder son admiration à ce tableau digne de Claude Lorrain ou de la brillante palette . dc: Roqueplan ; cette végétation vivace ençorÇ:, cette nature d'au*tomne qui donne aux rameaux des arbres une couleur rougeâtre, des tons si chauds qui sliarmonisent si bien aVec le jour mélancolique de cette partie de l'année , tout cela arrachaf une exclamation au voyageur.
— Je consentirais Volbntiei*s , dit-il , à passer le reste de ma vie dans ce château que j-apèrçoia sur le versant de la colline et qui dominé fout ce beau pays. ;
Et y comme le cavalier s'arrêtait pour examiner son élégante architecture , un de ses compagnons lui dit d'un ton bref, que ëàn accent étranger rendait plus dur encore :
— Comme vous, comtesse , j'admire ce pay-
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sage ; mais , dans la position où nous nous trouvons , il serait plus prudent d'enfoncer les éperons dans le ventre de nos chevaux que de leur tenir le mors , afin d'admirer ces bois que le vent d'ouest a rendus couleur de sang.
— '- Vous choisissez mal vos images , sir Wbrdester, reprit la dame qu'il avait qualifiiée du titre de comtesse , surtout en présence d'une femme faible et malheureuse que poursuit là sanglante main du cardinal.
— Je vous demande pardon , madame y re-' prit Wordester, et je crois que le motif qui m'a fait parler ainsi sera mon excuse, puisqu'il s'agit de votre vie ; mais lâchez la bride à votre genêt; j'entends un bruit de chevaux.
— Nos persécuteurs ne peuvent être déjà si près, s'écria la dame alarmée; à Lisieux,' nous avions une heure et demie d'avance sur ces misérables.
— Descends à terre , Hug, dit le chevalieranglais à son écuyer, et mets l'oreille sur te sol.
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Hug obéit, et remonta aussitôt à cheval ; en disant que bien certainement des cavaliers arrivaient.
— Ne vous efirayez pas, comtesse , reprit Wordester; nous allons traverser la prairie. A la hauteur du Tordouet, la rivière est guéable, et, une fois de l'autre côté, les bois nous serviront de refuge jusqu'au château du vieux seigneur du Rouvray.
Et ils partirent de toute la vitesse de leurs chevaux.
Le ; crépuscule laissait tomber ses lueurs sôinbres; le vent, qui soufflait avec plus de force a l'approche de la nuit , agitait les chênes et les sapins de la forêt. On entendait à chaque instant des craquemens prolongés ou des gémissemens plaintifs. Gela ressemblait à une horrible et sauvage harmonie : . quelques lointains bourdonnemens du tonnerre venaient se mêler a ce grand concert de la nature courroucée , et disposaient l'âme à ce re-
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cueillemènt solennel qui &it croire a la toute-' puissance dé Dieu.
Bientôt le bruit des chevaux , qui ayait effi?ayé la comtesse et ses deux compagnons , devint plus distinct; un éclair, qui sillonna là nùe, permit d'apercevoir deux hommes en** veloppés dans leiirs longs manteaux. Lorsqu'ik furent abrrivés àù sommet du nibnticule dont nous avons parlé plus haut, ils quittèrent le chemin et descendirent aussi dans la prairie.
— Par la bataille de Centras ! disait celui qui paraissait le plus âgé , nous pouvons maintenant ralentii^ notre marche précipitée; qàoic(ue l'orage menace d'éclater prochainenieni, nous ne courons plus aucun risqué de nom égarer sur tés bruyères , et noft pauvres bêliès ne se trouveront pas plus mal d'aspirer moins vite un peu d'air avec leurs naseaux enflammés. Par là bataille de Centras !.... Qu'en dites-vous , ûion jeune ami ?
Le jeune homme, dont la figure était cachée dans le col dé son manteau , ne répondit que
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]par une exdamatron de colère , et enfonçant de nouveau Téperpn ensanglanté dans les flanos de son cheval , il lui fit reccKOfimencer une course si rapide » qu'on l'eût cru porté sur les ailes de la tempête qui le menaçait.
-i-Par la bataille de Centras » et par les mânes de mes pères ! disait son vieux compa-^ gnon en le suivs^nt, depuis la déroute de mes-^ seigneurs d'Espagne sous les murs de Paris ^ je n'ai vu âme damnée tuer un cheval aussi vite. Holà I mon jeune maître , vous alliez vous hrker les os et me faire contusionner ce que les ennemis de la France m'ont laissé de pas^^ sablé. ..^. et) comme vous savez, je n'ai plus qu'un braSk... Mais voyez s'il m'écoute !..,^ A peine û je vous vois , mon fils , j'ai perdu l'ceU droit à Centras ) et Dieu me damne si le gauche n'a pas reçu là poudre d'une môtisquetade à la grande bataille!.... Mon maître, mon enfant, je n'en puis plus , ni mon pauvre Blondin ; voulez - vous qu'ici l'équarrisseur
fesse fortune , et qu'un mauvais coin de ma-
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récage soit le lieu oii je fenne les yeux •^— c'est-à-dire — mon dernier ceil , moi que le grand, l'immortel champ de bataille de Goit-
— Allons ! s'écria le jeune homme avec huineur en ralentissant quelque peu sa marche , tu es décidément fou , pour me parler de sem^ blables balivernes en ce moment.
— Balivernes ! balivernes ! jeune homme , on ne parlait pas encore de vous, que j'avais reçu vingt blessures; et depuis que vous êtes au monde , c'est-a-dire depuis environ dixsept ans, la manie de semblables balivernes m'est venue si souvent , que , ma foi ^ je ne É^ssemble pas trop mal, comme dit le cheva^ fier de Friardel , à un vieux tronc de chêne à moitié émondé.
— Friardel et toi , dit le jeune cavalier, vous êtes deux têtes blanches qui figureraient avec beaucoup d'honneur dans une collection de feus.
— Par la bataille de Centras ! reprit le
TÎeiHard avec colère , voilk une réponse cpû
achève TcNivre ! Cest pour me remercier de?
éiëÀ l)()iid soins, de mon amitié Allet^
ajouta -t^ il avec une émotion douloureuse,, dSez, jeune homme, airant €pït vous ayez une barhé et des cheveux aussi blancs que ceux que je porte , vous aurez appris à réflécKhr , et vous
sentirez alors le mal que fait l'injure adressée à un vieillai'd !
Puis 11 garda le silence , mettatit sdn esprit à la totture pour savoir quelle cause pcrtrtait son enfant chéri , son maître bieti-aimé , à lui adi^sser des paroles aussi dures. Mais le jeune ciàvaflief', en entendant les derniers mots du tleux gentilhomme, avait senti un remords s'élever au fond de son âme , et , ralentissant tout à coup l'élan de son cheval , il le xhit au |ias et vitit serrer la main de son père adoptif.
— Pardon , lui dit-il, pardoit, mon meilleur ami; je t'ai offensé, je le vois, mais je n'étais pas maître de ma pensée , quand tu me rà-:
contdis ton ancienne bravoure. Oui , je sais
que tu as eombattu à Coutras , aux côtés de Henri-le-Grand; je ne serais pas même étonné que ce iut toi qui donnas le premier coup d'estocade au duc de Joyeuse ; tu es un noble gïsntilhomme ; ton ami Fnardel a raison de dire que tu ressembles à un tronc d'arbre émondé. Oui , oui , tout cela est yrai , mais il reste encore le bras droit et la tête , et j'espère bien que nous irons ensemble en Italie , fairei voir au duc de Toscane que le tronçon d'une TieiUe épée vaut souyent mieux que leurs belles lames d'André Ferrare I
— Ab ! s'écria le yieux cheyalier en soulageant sa poitrine d'un poids énorme , voila le noble sang qui parle, je te reconnais, mon enfant , par la bataille
— Si tu savais, Louis, mais il faut que je t'en instruise , car toi seul peux apporter un remède à mes peines ou me consoler, si toutefois il y a des consolations aux douleurs de l'âme. Ce matin, à Lisieux, quand je t'ai quitté , sans m<M; dire , dans le palais épiscopal »
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je 'me suis rendu au parloir du couvent. Allons , ne me gronde pas , car je suis offensé , par la Vierge ! et j'ai dans les veines du sang qui bouillonne comme si je fusse né danis un pays de feu ! — Ecoute-moi avec attention ; et juge y mon vieil ami : j'avais Êdt demander la sceur Marthe , comme par le passé , prévoyant qu'elle viendrait accompagnée de Wt ange que j'aime plus encore que les chants épiques d'Homère ou les brillantes épopées de la chevalerie , eh bien ! cette fois , ce n'est point Marthe qui s'est rendue au parloir. J'ai long-temps attendu , j'ai prié , j'ai versé des larmes; et quand j'ai entendu des pas pesans retentir dans la longue galerie, quand mon cœur m'a révélé cet instant de bonheur tant de fois désiré et si peu souvent obtenu > la porte s'est ouverte , et au lieu de sœur Marthe » c'était la rigide supérieure du couvent. Elle était seule ; sa vieille physionomie hideuse et ridée me semblait un démon de mauvais au*gure. Hélas! je ne me suis pas trompé ! Après
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im long sermon dans la forme des jamtenta^ tions de Jérémie , sur les dangers des. arrUUé^ de la jeunesse» sur les malheurs qui rés^t4içHt souvent des alliances mal assorties , elle a tiff^ fie sa poche une lettre de mïidame de AJirahlo^ la mère de Nysmi..... une lettre afireuse ! Â!|t je sens des pleurs de saQg sous mes paupière^^ quand j^ songe! Mon aiAour pour Nysmji ert un crime , mon amour est une f6lie> . parce que Nysmi est la fille d'une comtesse c^'fifr pagne, là j où les mendians ont tous des écu0f sons armoriés; et parce que inoi, je suiaioii orphelin, un enfant perdu, abandonné, sanl nom ,.... — parce que je suis un bâtard I là mot y était!!!
Le jeune cavalier pleurait, et serrait ^m une force cotivulsive la garde de son épée. \^
— Mais cette abbesse de Tenfer ( que Biea me pardonne ) ^ reprit-il , elle a poussé la cruauté jusqu'à ses dernières; limites, elle a fait venir Nysmi au parloir , sans doute d'après les ordres de madame de Miranio; et, après
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aVoiir dit k Nysmi , à ma sœur d'enfance ^ de rappeler tout son courage , elle a ajouté qu'une demoiselle de grande maison île devait avoir que des goûts nobles , qui fussent dignes d'elle et de sa famille; qu'an homme sans nom ne. pouvait ni ne devait prétendre à rien; qu'il y aurait honte k elle à quitter le vàeuk nom des Miranio pour n'en, pas retrouver unplus éclatant; qu'il Mlait laisser ces pensées basses aux filles du peuple qui n'avaient ni parchemins à gagner ni parchemins k perdre ; pois elle nous a engagés , en souriant , k nous diret adieu , un adieu éternel. . . Et j'ai entendii tout celar^ moi ! et je n'ai pas rugi derrière cette :grille comme un Uon qui. vient de perdre sa compagne ou ses: lionceaux] J- avais Mme brisée-! J6 n'avais plus de courage.;.. Unmal-' heur subit arrache souvent k l'homme toute son énergie. Mais ce n'est pas tout encore !
NySktti , eette petle que j'entourais dans mes rêve* enchanteurs d'une auréole divine , cette
enfant , que tu- as vu grandir près de moï,
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pour qui j'ai tout mis en œuvre , afin de iuî rendre sa jeunesse plus douce ; que j'emportais dans mes bras à peine plus forts que les siens , dans des jours d'orage ; cette enfant que je veillais les nuits pendant son sommeil ,^ afin de lui épargner les angoisses de la peur, eh bien ! elle a oublié tout cela ; car, à l'instant où la supérieure m'a ordonné de quitter le couvent , elle n'a pas pleuré ! Ofa ! n'est-ce pas qu il y a de quoi se laisser mourir ? Une jeune fille que j'ai tant aimée ? tu le sais , toi , mon vieux Louis, sa mère ne l'a-t-elle pas aussi abandonnée jusqu'à ce jour ? N'est-ce pas toi qui , à la sollicitation de la malheureuse ms^échale d'Ancre , as pourvu aux besoins de son en-* fance d'orpheline ? Et , quanâi tu allais être récompensé de ta sollicitude , une mère qui.
s'était jusqu'alors montrée si insouciante , sur-^ gît comme un spectre de malheur , et vient réclamer un bien qu'elle avait regardé comme ayant trop peu de prix pour le réclamer.
Oh ! pourquoi n'ai-je pas un titre de gloire ou
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le nom d'une mère a jeter à la face de cette orgueilleuse Espagnole ; mais je n'ai rien de tout cela !
— Calmez vos chagrins , mon enfant ; cette cause n'est pas perdue jusqu'à en désespérer, reprit le vieux sire du Rouvray avec émotion , car il est temps de faire connaître ces anciens personnages de notre histoire. Stelli, ce jeune orphelin, devenu un grand et beau garçon de dix-sept ans , excellent écuyer , plein d'adresse à la chasse et dans les passe-d'armes , était impérieux , fier , entreprenant ; mais son âme généreuse palliait aussitôt et réparait les excès dans lesquels son caractère ardent l'entraînait quelquefois.
Après sa confidence au vieillard, il caressa le cou de son cheval tout couvert d'écume , et se disposait à repartir quand, aux lueurs d'un éclair qui avait incendié l'horizon , il aperçut une petite troupe de cavaliers qui cotoyaiient la rivière.
— J'ai vu des armes briller , mon père ,
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s'écria-t-il : quelles que soient le» inteniionë de ces cavaliers, hâtons - nous ; ils sont au moins trois contre un , et je les crois plutôt ennemis qu'amis.
L'un et l'autre armèrent leurs pistolets ^ et , après quelques minutes , ils attei^iretiC le gué. 1
Cependant le chevalier anglais , sa cottx^ pagtïe et son écuyer n'arrivaient pas à ce but , qui d'abord leur avait paru si facile* L'obscurité de la nuit, l'orage grondant avec fiirie, et de larges gouttes d'èau qui coih^ mençàient à leur firapper le visage , avaieïit empêché Wordester de reconnaître le gué.
Us erraient sur le bord de la rivière , avançant , reculant , et cherchant k découvrir, aux lueurs des éclairs qui devenaient de phis en plus rares et moihsiiriilàns , le passage tant désiré.
Us attendaient lîn nouvel éclair pour se remettre en marche , quand Stelli et le vieux Lo«is du Rouvray arrivèrent près d'eux*
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Stelli était encore bouillant de çojère ; il s'écria d'une voix presque, menaçante : »
— Allons , qui que vous soyez , faites place ! nous sommes ici sur notre territoire, et U voûte du ciel est un mauvais abri par le tempiâ qu'il fait. - **
C'est vrai', répondit Wordeister avec
calme , remarquant qu'ils n'étaient que deux ,
et ^e pouvaient par conséquent être ceux qui les poursuivaient. Nous cherchons le gué,
monsieur, ou monseigneur, n importe , ajouta te chevalier anglais , et si vous ne nous l'inaiquez, je crains bien d'être forcé de passer ici cette nuit épouvantable.
— Qui donc êtes-vous , i^prit Stelli ave^ humeur, pour vous abandonner sans gjuiide daiifi ce pays? ^ .
. — S'il faut vous décliner nos noms , moiiK sieur, pour vous payer votre obligeance , = re^
partit Wordester aveé hauteur , nous ne Tem*
ploierons pas.
— Tant pis ! dit Stelii, en Êûsant partir son cheval au trot ; adieu.
Ce n'était pas pour le plaisir de rendre un mauvais office que le jeune orphelin paraissait cruel. Un soir qu'il revenait d'Orbec , deux hommes l'avaient rencontré derrière le val de Beauvoir; ils allaient, lui dirent-ils, au château de la Cressonnière, et, s'étant égarés dans la forêt , ils le supplièrent de les remettre dans leur chemin. Stelii, qui avait un bon cheval , voulut les accompagner. Quand ils se trouvèrent enfoncés dans les bois, ils se je-
tèrent , sur lui , et l'auraient probablement assassiné, sans l'arrivée subite de plusieurs honnêtes sabotiers qu'avaient attirés les cris du pauvre Stelii. Depuis ce temps, il avait quelque défiance des aventuriers nocturnes; et certes , elle n'était pas dépouvue de fondement. Mais la comtesse , qui voyait s'en aller leur sauvegarde et l'espérance d'échapper au danger, adressa quelques mots k Wordester :
— Messieurs , s'écria l'Anglais avec embar-
râs, écoutez! un mot de plus» il y va de la vie d'une dame , d'une noble dame.
Stelli revint k la hâte , et le vieux chevatier s'écria :
— Par la bataille de Coutras I mon enfant, il £siut la secourir; d'ailleurs, nous avons nos pistolets et nos épées , si l'on nous atta<^ quait«
Mais à peine eut41 le temps d'achever , que la dame arriva près de lui en s'écriant :
— C'est donc vous , mon bon Roùvray ? Ah I le ciel ne m'abandonne pas encore au jour de l'affliction»
Elle avait reconnu le vieux genlittiomme à son exclamation favorite.
— Par la bataille !..... c'est moi , c'est bien moi, dit Rouvray; mais quoique votre voix, ma belle dame , ne me soit pas inconnue , je perdrais ma langue et mon dernier œil avant de dire qui vous êtes.
— Je «uis la malheureuse comtesse du Fargis.
— Vous iciî s'éma Stçlli en lui main, qu'il bdisa avec transport; yous» ma bonne comtesse ; vous , que je n'ai pas Tue depuis six ans I Mais qu'y a-t-il ? au nom de la Vierge , vous trettiblez.
— J'ai froid d'abord , et ma tête est miat à prix. — Ainsi, ne p^dons ps» un instant^ on nous poursuit. Je vous raconterai cela.
Un nouvel orage sans doute arrivait, porté par les vents d'ouest , car deux éclairs inbit-»' dèrent de lumière toute la vallée.
Madame du Far^s poussa un cri de douleur^ elle venait d'apercevoir à une distance peU éloignée la troupe de cavaliers qui les poursuivait.
— Ce sont des hommes à la livrée du car-dinal , s'écria Stelli; tant mieux , nous n'aurons pas de remords au moins , tandis que si c'étaient des gens du Roi , il faudrait viser deux fois avant de toucher a la détente.
— Par mon ancêtre du Mont Saint-Michel !
repartit Rouvray , nous allons avoir une be*>
sogne aussi rude qu'à la f^ande bataille de...
— Silence! dit Stelli en Tinterrompant , gagnons l'autre rive, et, s'ils se hasardent à traverser TOrbiquette , leur linceul sera plus humide que celui des Bourguignons de Morat.
En un instant , ils furent sur le bord opposé ; et, faisant volte-face, ils se préparèrent k disputer le passage aux sicaires de Richelieu.
— Nous ferions mieux de fuir , dit madame du Fargis en voyant l'infériorité du nombre de ses amis«
— Fuir ! s'écria Stelli avec enthousiasme , non , madame , il faut qu'il n'en reste pas un pour aller indiquer votre trace au cardinal , ou que nous périssions tous !
— C'est parler comme un Douglas , repartit Wordester en serrant la main de Stelli ; ils sont trois contre un , jeune homme ; mais les paroles que vous venez de prononcer sont celles d'un noble gentilhomme.
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— Il est brave comme une race de héroâ^ s'écria le vieux Rouvray, par.«*
— Allons , tais-toi , Louis , reprit le jeune cavalier, et surtout ne jure pas, car ta bataille de Centras est connue comme la chanson de
Henri-le^Grand. Madame , au nom du ciel ^ retirez-vous k l'écart : mais auparavant souf^ frez que je mette mon manteau de fourrures sur vos épaules..*. Sainte Vierge! éloignez^vous , les voici , et nous allons les recevoir avec des pistoletades et des coups d'épées. Bien ! ne jure pas, Louis... messire Etranger, combat* tons côte à côte , voici les écrevisses.
-^ Au notn du Roi et de monseigneur le car^ dinal , bas les armes ! s'écria le chef de la pe-* tite troupe de l'autre côté de la rivière.
— Vous êtes assurément fou pour parler ainsi , repartit le jeune cavalier ^ nous ne vous connaissons pas ^ monsieur le sergent ; et^d'ail^ leurs , nous avons un rempart qui nous pro^ tégera contre tous les cardinaux possibles ; retournez a Lisieux , mon brave , vous serez plus
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certain d'y trouver ceux qiie vous cherchez.
— Vous êtes un drôle hien insolent potir le valet d'un chevalier anglais, reprit le sergent ; encore une fois , bas les armes , ou vous êtes mort !
— Tu n'auras pas rhonneur de tuer un si bravé gentilhomme après l'avoir insulté , s'écria Wordester en l'ajustant de son pistolet.
'Le coup partit , mais la balle dévia et s'en alla frapper le soldat qui se trouvait à côté du sergent.
— En avant ! s'écria le chef de la troupe en se précipitant le premier dans la rivière. Soldats , suivez-moi !
— Les pistolets ! dit Stelli , les pistolets ! que chaque coup porte , et nous n'aurons plus qu'un adversaire pour croise^ l'épée. Bien, mon vieux huguenot! en voilà trois qui ne nageront pas plus loin que l'Océan. A vous , Wordester, voici le chef qui saute sur la rive I
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Ce fiit alcHTs qu'un combat liorrible s'engagea. 1^ cavaliers étaient parvenus à prendre pied , et i sûrs^de leur force , ils attaquèrofit les trois amis avec un acharnement féroce. Hug, le valet de Wordester, ayant été tué au prermier coup de feu , Stelli et ses deux compagnons eurent chacun deux adversaires kcom-battre. Le ciel semblait vouloir suivre l'issue de ce duel sanglant , car les lueurs électriques se succédaient alors avec une rapidité excessive , décrivant dans la nue des sillons de feu qui éclairaient cette scène de carnage. La pluie avait cessé , et le cliquetis des épées se mêlant au bruissement des arbres de la forêt, donnait à cette lutte quelque ressemblance à ces combats d'anges déchus contre les séraphins , décrits par Milton dans des pages d'une poérâe effrayante.
Stelli avait déjà reçu une légère blessure à la poitrine , et ses deux assaillans le pressaient avec une fureur plus ardente ; voyant le péril qu'il courait , il jeta son cheval de côté avec la
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rapidité de la pensée ; et , rassemblant toate son énergie et toute sa forée, il fendît le erâafe du sergent en second qni tomba. Se ûé^barrasser de l'autre fiit la peine d'un coup d'épée. U n'y avak pas une minute à perdre ; Wordester, assailli par le sergent et deus autres cavaliers , implorait le secours de Stelli avec désespoir, quand ^celui-ci arriva à, son aide ; l'Anglais , secouru si à propos , retrouva tout son courage ; et , à la manière des Orientaux , il fit voltiger son épée au-dessus de sa tête ; puis elle redescendit en champ su^ le cou d'un cardinaliste qui fut a moitié décollé.
De son côté , le vieux Louis du Rouvray tenait tête à un vigoureux cavalier ; mais les années avaient consumé la première vigueur du vieillard ; il commençait à plier; son brââ ne soutenait plus que mollement sa loùritë épéè. Stelli s'en aperçut. Alors, oubliant sa sûreté pour ne songer qu'à conserver la vie de «on vieux père adêfrtif , il s'élftnçà ' sur
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riMsaillant , et lui trarersa la poitrine d'un coup d'épée ; il allait revenir combattre avec Wordester,' quand le sergent, qui TaTsit suivi, le frappa à la tête« — Le malheureux Stelli tomba à bas de son cheval baigné dans son sang!...
— Misérable ! s'écria Wordester, tu n'iras pas raconter ta victoûre k l'infâme cardinal ; c'est ici que tu auras ta dernière pensée.
Et , lançant son cheval avec une rage désespérée sur le sergent , il l'atteignit. Comme celui-ci , resté seul de toute sa troupe , allait repasser la rivière , Fépée du chevalier anglais toucha le pommeau garni de fer de la selle du soudart et se brisa par le milieu.
. — Apportez-moi votre arme , vieillard I s'écria, Wordester, qui se trouvait dans une positknn afireuse , réduit à parer les coups multipliés du sergent avec un tronçon émoussé.
Votre épée ! vieillard ! !
M^is le pauvre Louis du Rouvray n'enten*
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4lait pas^ il était penché sur l'in£ortuné^ Slelh', maudissant Dieu , les hommes , et sartoâc le cahiînal.
— Que dira sa mère? pensait-ii. Commet^ loserai-j^e me présenter devant elle pour lui annoncer la mort de son enfant chéri? mon meul
Cependant Wi^rdester ne perdait pas, çoj^rage; il se défendait comme un animal furieux, blessé, qui intimide encore les chasseurs armés : à la fin , dévoré par la vengeance , il força son cheval à se cabrer, et le poussaiit rudement sur son adversaire, il Fétreignit à la gorge et se jeta à terre en l'entraînant dan& sa chute. Là, se renouvela une autre hitle non moins opiniâtre, quoique moins sanglante. Tous les deux étaient robustes ; i)6 roulèrent sur le sol humide , labourant tout , jusqu'à ce que Wordester , faisant un eiBfort su#^ humain, parvint à s'appesantir sur le corps du sergent. Us se trouvaient presque sous lespiedis de leurs chevaux, proférant l'un et l'autre de
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paroies de-t^en^ance , quand Wordestei^ seti^ lit le tronçon de sonépée , dont il s'^mpamu :
— Je t'ai dit que tu mourrais ici , lai cria-» trïk ;. jo n^u^ai pas jwfé en Tain ! .
Et trdis Toià il lui plongea sa lame brisée dàtis là poitrine.
— Il y va de la vie de quatre personiies nobles , ajotita l'Anglais ; il faut que le cardi-
nai perde ici tiotre trace.
Alors , soulevant le corps du sergent , il le jeta dans la rivière où ses compagnons gisaient déjà, entraînés vers l'Océan.
Mddame. du Fargis était revenue sur k lieu du combat; Wordester la trouva occU"pée a ligaturer la tête du jeune Stelli , taiidifi que le vieux Rouvray/ navré de douleur, disait , en préparant le cbeval de son jeune maître:
-r- Durant tout le cours de ma longue et douloureuse existence, j'ai moins pleuré qu'aujùurd'hui...
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Mais bientôt Stelli revint de son évanouissement ; sa blessure étant peu dangereuse , le bon Rbuvray mit un frein à ses alarmes ; et tous les quatre, ils reprirent le chemin du château de messire Louis, où ils arrivèrent au milieu de la nuit.
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Silence , ce n'est pas l'heure de man»
dire , mais de prier.
( Lord Btron , le Ciel et la Terre,)
Elle le contemplait avec amour et douleur comme notre bon ange à l'heure ou 4|uelque danger nous menace.
{La Marquise de Chamy.)
Le château du vieux gentilhomme était situé sur le versant d'une belle colline. Dans la plus lointaine perspective , leshautes-murailleis du manoir de la Cressonnière, ancien domaine
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qui avait appartenu aux ducs de Longueville ^ sous Henri II , dessinaient leur lourde façade au milieu d'une avenue de hêtres et de marronniers. Ce site isolé d'un aspect ravissant, présente la forme d'un golfe. Les têtes inégales de plusieurs coteaux boisés le couronnent de leurs dômes de feuillage; et, sous leurs pieds , dans l'étroit plateau sur lequel la base du vieux châtel est assise , une source poissonneuse y roule ses eaux claires en replis capricieux, comme les anneaux d'une chaîne jetée sans art au milieu d'un riche tapis. L'habitation du vieux seigneur annonçait un reste de féodalité ; des fossés profonds l'entouraient,, et, quoiqu'ils se trouvassent privés d'eau, ils étaient creusés de manière a pouvoir préserver la place d'une tentative de maraudeurs.
Quand la sentinelle , qui se tenait au haut du pont-levis, eut reconnu la voix de son vieux maître , les lourds anneaux de fer descendirent rapidement , et la petite cavalcade harassée , mutilée, entra dans l'intérieur de la forteresse.
Ce fui da^ une grande «aile meublée a Tantique , et dont les murs étaient couverts de riches étoffes de damas rouge, que le seigneur du Rouvray rectit ses hôtes. Le chapelain du nuuioir, qui avait des connaissances eh mé^ deeine , visita la blessure du jeune Stelli ; elle n'ofi&^it aucun oaractère alarmant. Il fit une
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préparation avec quelques simples , et , posant le premier appareil ,» il assura le vieux chè^ valier qu'avant une semaine Stelli serait assez fort pour remonter k cheval et croiser l'épée.
"Cependant, au milieu de ses douleurs, le bon vieillard n'oubliait pas qu'un souper lui était nécessail'e ainsi qu'a ses hôtes. Des ordres fiireiit donnés, et une table assez somptueusement servie s'éleva comme par endiantement au milieu de la salle dans laquelle ils se trouvaient.
Stelli , sentant à peine sa blessure , disait-il , refusa de se mettre au lit, voulant entendre le récit des infortunes de la belle et douce comtesse.
— Par la bataille! madame, dit Louis
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du Rouvray en lui offrant uli veire de vinde- Chypre, nous pouvons remercier Dieu de 'mms avoir délivrés d'un grand péril. Du didble, si monseigneur de Richelieu pourra découvrir le lieu de votre retraite ! — Allons , sir Mordester , je crois , faisons honneur à ce flacon ; après , vous nous conterez vos aventurés. Elles doivent être curieuses. C'est comme les miennes. Oh I par là grande bataille de Cour. tras ! j'ai été témoin
— Ne me refusez pas, comtesse, a'éem Stelli en se hâtant d'inteirompre le vieux chevalier , si bien disposé à les régaler de son in-, terminable histoire de Coutras. — Qu'avez^ vous fait pour être ainsi poursuivie par le car* dinal? Dites. Vous joindrez vos infortunes aux miennes, et, l'un et l'autre, nous implorerons l'assistance du ciel,
— Vous savez , dit madame du Fargis , le despotisme aflGreux qui pèse sur la France de-* puis que Marie de Médicis est à peu près éloi-r gnée des affaires. Le faible Louis, ce Roi*
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Ëlniome ^ à qui il faut toujours un Ëivori , s'est laissé étreindre par le cardinal de Richelieu; cdLui-ci, sûr de sa force, rétou£fe sous son amitié cruelle. Cette humiliante puissance a soulevé les haines de la plus grande partie des seigneurs de la cour. Les dames, soit par curiosité, soit par étourderie ou par bravade, comme cela arrive souvent , ont voulu suivre 1 exemple des seigneurs. Une conspiration s'est tramée dans l'ombre , conspiration sainte ,<so^ lennelle ; car les femmes mentent quelquefois à leur renommée. — Il s'agissait de l'abaisse^ ment du cardinal ; les uns voulaient sa mort par un assassinat, d'autres voulaient le faire périr sur l'échafaud, quand le roi aurait été forcé d'y adhérer; les plus nombreux opî-> naient pour l'exil. — Henri de Tallerand, comte de Chalais , amant de la belle duchesse de Çhevreuse , était à la tête de la conjuratioii^. Ayant su par Anne d'Autriche le peu de c(mr fiance qu'on devait avoir dans la personne royale , si on affectait la générosité , Chalais
s'arrêta aux moyens eitrâraes. Une ptÊf^dé
chasse fut organisée. Le cardinal étant ft
Fleury, le duc d'Anjou (Gaston d'Orléans),^
le comte de Soissons, les ducs de Lôngueviile,
de Vendôme et d'Esp^mon, le grand -prieur
de France , la duchesse de Cheyreuse , le mar<>
quis de La Valette et moi , devions aller ée-^
mander la coUatinn an cardinal (4). Chalais,
dont le cœur était généreux , changea de résa-^
lution, se proposant, avant de frapper Riche^
lieu y de le supplier de quitter les affaires ,^t
de le soustraire aux périls qui le menaçaient 5
s'il refusait, alora Chalais remplirait jusqu'au
bout la mission terrible qui lui avait été confiée,
« Le matin du jour fatal , après que nous
(urnes tous partis , M. de Chalais rencontra le
commandeur de Vatençay. Funeste et san-^
glante rencontre!... Je ne sais quelle fata-*
lijté ou quel mauvais génie le poussèrent k
lui confier son dessein. Le commandeur hii
(i) Le continuateur de "IHéttny, Histoire de France.
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reproché» sa trahison , rénormité du crime ; Et il le menaça de tout révéler au cardinal , s'il ne le faisait lui - même à l'instant. Chalais , épouTanté par ces menaces , con^ sentit k aller trouver le cardinal , qui le remercia beaucoup , et qui le pria d'em^aXter açerùr le Roi; ce qu'il JiL Aussitôt, Richelieu quitta Fleury, et vint à Fontainebleau. On lui donna une escorte considérable , et la cour partit pour Blois (1). Chalais raconta à Anne d'Autriche , et à madame de Chevreuse , sa maîtresse , tout ce qui s'était passé , afin que les conjurés se tinssent sur leurs gardes ; mais le cieL en avait ordonné autrement. A Blois ^ le grand-prieur et M. le duc de Vendôme fïi* féal arrêtés, et transférés immédiatement dans le château d'Amboiae. Le maréchal d'Or* nano , gouverneur de Gaston d'Orléans, fut envoyé dans la forteresse de Caen , et Chala^is arrêté à Nantes par ordre du Roi »
»*i^i^^ « » ■ ^^Mi— — fc^-i*— « «t» I I »^^— »j«»i^»»A.
(i) Mémoirci dii tn^réeM de BtfséiapîeiTe.
388 MAAIB BB HÉDiCtf .
— Donnez-moi quelques gouttes 4e tin île Chypre, Wmrdester^ dit madame du Fargis ed smterrbmpant, je firissonne. Après quelqueâi instans , elle continua son récit :
« Une accusation de haute trahison fîit lancée contre le malheureux Henri : le cardinal qui le poursuivait avec une rigueur acharnée, corrompit un misérable y un Louvigityl qui déposa que Chalais cubait dessein de tuer le Roi, que Gaston d'Orléans était de la conjuration , et qu'après la mort de Louis , son frère épou-serait Anne d'Autriche. Après cela , Richelieu vint trouver Chalais dans sa prison , lui promettant sa grâce s'il voulait confirmer les dépositions de Louvigny; il refusa : mais la torturé la plus horrible , et la crainte de la mort le déterminèrent ; il avoua tout ce qu'on exigeait de lui ! — Mais , vous pâlissez , Stelli ! s'écria la comtesse : qu'ave&-yous? »
— Je serais mort cent foisplutotque de déshonorer la Reine, si j'eusse été Chalais, répondit le jeune blessé. . . Achevez , madame , je tremble.
— Richtelieu était triomphant } il alla tout racoBter an Roi. Celui-ci , foriiCux apFè$ les pa*rôles envenimées de son minisire , fit défense qu'aucun homa^e portant Tépée ne pénétrât , à l'avienîri dans l'appartement de la Reine qu'en sa présence ; puis le procès s'acheva 9 un échafaud fut élevé sur la place publique de Nantes; et , il y a six jours, l'infortuné Tallerand, comte deChalais, a eu la tête tranchée.
— Grand Dieu ! s'écria Stelli , c'est donc ainsi que le cardinal remplit sa mission de paix sur la terre !
— C'est une mission sanglante que la sienne, répliqua Wordester d'une voix sombre.
— Mais vous , ma bonne comtesse , reprît Stdli , qu^avez-vous £dt pour encourir ia haine du terrible cardinal ?
— Hélas 1 nous avons voulu ameuter la populace pour sauver le malheureux condamné :
vo3à tout.
--r Elh b*ea ! B'éoriaât^ ^v«C(Wtfimsi«;s|de,
c'<eBtinai4fiii votts>t»esgûrai4du:ai^ -V
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L'effort qu'il fit en proférant ces paroles fit rouvrir sa blessure ; la fièvre s'eioapàra de lui , il eut un long délire pendant lequel 'on l'entendit prononcer lentement ces paroles ':
— Chalais. . . Richelieu • . . Marie de Médicis. • . L'échafaud ! ! !
On lui fit prendre un breuvage somnifère qui rendit un moment de calme et de sommeil k ses esprits agités.
Le bon Louis du Rouvray voulut veiller seul son enfant chéri, malgré les offices réitérées de la comtesse et du chevalier anglais. Quand le vieillard se trouva seul , lorsqu 'aucun bruit ne se fit plus entendre dans le châ|;eau , il écrivit une longue lettre dans laquelle il raconta tous les événemens de la soirée ; il y apposa un autre sceau que le sien ; puis , au point du jour , un valet de confiance y monté sur un bon cheval , partit en emportant le message.
Le lend^Ddain, après le déjeûner, Wordester fit part k son hôte de la résolution qu'il
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avait prise de le quitter pendant quelques semaines.
^— Notre sûreté l'exige , dit-il, quoique aucune preuve vivante ne puisse être présentée pour ,nous accuser ; mais , avec le cardinal , il faut se tenir sur ses gardes. Cependant je voudrais bien ne pas trop nous éloigner des bords de la mer ; là , en cas d'alarme , une barque peut mettre aisément quelques lieues d'Océan entre le péril et nous.
— S'il était possible de faire savoir a Richelieu que nous sommes passés en Angleterre , s'écria madame du Fargis , notre existence xse sehiit plus menacée.
— Par la bataille de Centras ! madame , voilà une idée excellente, reprit Rouvray:
Hugues , baron de Guerpel , un de mes bonis amis , commande dans la ville d'Honfleur ; il gémit , comme tant d'autres , de l'oppression dont le cardinal nous accable ; un mot de moi, porté. par^ un. homme de confiance, suffira. Je vaislui.écrire. Panstrois jours, M. deRichelieu
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satira que vou» vfez 4ié pouffsttivte pwr Huçms de Guerpel , mais qu'un navire anglais -s^étttt montré à quelque disftance , il s'est vu forcé de rentrer au port. Par Dieu! voilà tout trouvé !. .
— Vous nous sauverez encore une fois, mon bon Rouvray, dit madame du Fargis en lui pressant la main sur son cœur ; c'est une dette énorme que des temps meilleurs peuvent seuls nous faciliter à payer; mais, hélas^! qui sait si nous les verrons?
U y avait un« douleur si réelle 4ans ces |ml'^ rôles de la beUe comtesse , que le vieillard ne put même prononcer son exclamation favorite ; «ne larme vint mouiller sa paupière , et roula rComHAe une perle «ur ses longues ^ épaisses moustaches blancbes.
— lia Normandie, repntle ùhevafiter an^l», doit être peu soumise à la volonté du cardi^ nal ) elle a toujours conserve son vieux caraétère dHndépendànbè unitaire'^ elle se rappelle ses ducs si pui^sans et si reddtités, et sans Adtàé
SI elle pÊe» ce n'est qu'au nem du Rei. Moimême j'at hérité d'une peart de cet esprit aaûùbbI ; car mes ancêtres étaient Normands ;.
je me nomme Wordester de Graadmesml , ei j'espère que nous pourrons trouver un boa gentilhomme disposé à aceueillir un malheu*reixx banni.
— Sans doute , sans do«ite. Par la bataille. . . Ponrtant je vous âTOue, monsieur Mardester de Cdrandmesntt , qu'il y a des gentilshommes qm mentent au sang du irieux sol ^ ainsi, gardez-vous de rester trop long- temps sur les terres des seigneurs de Bienfaite; les barons sont attachés en diable au maudit cardinal ^ mais laissez venir des jours de joie , et je leur apprendrai à sortir l'épée du fourreau po«nr la oauise du juste. Par l'immortel çhaimp 4^ bataille! il fera, beau voir....^ mais je voiiS'jSçrai cbnduire à Orbec y une petite ville où le çé" lèbre poète italien, Arioste, aurait placé sa Difscorde s'il l'avait habitée pbcndant un mois ; on y respire un léger parfum do calomnie qui
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asphyxierait sans le site enchanteur de la vat-^ lée et sans l'air pur du vent du soir qui en^ baume la ville par l'odeur qu'il apporte de9 bois de Beauvoir; puis, vous trouverez là un noble hôte , le baron Jean du Merle ; c'est un digne r^eton des vieux chênes; il compte six siècles de loyauté et de bravoure attachés k son nom . Vous irez là sous le titre de comte de Grandmesnil ; madame la comtesse prendra le nom qui lui passera par la tête; et, Dieu et diable \ la sewtane rouge n'aura pas d'acolytes pour vous en foire partir.
Quelques heures après cet entretien , Wordester et sa belle compagne étaient sur la route d^Orbec.
Trois jours s^écoulèrent. Stelli souflfrait encore de sa blessure, mais pas assez pour exciter d'ahrmes. Cependant le vieux Rouvray ne le quittait point; il avait £iit disposer un litidans sa chambre, et le veillait nuit et jour. Dame Marienne, intendante du château, espèce de sergent-major en jupe à longue taille , sous la
volonté de qui tout pliait, mais au fond du cœur bonne et sensible , trouva que le malade était dans une chambre malsaine , située au nord » et que l'exposition du soleil du midi convenait mieux dans cette saison de l'année ^ Or, comme dame Marienne avait élevé Stel (abréviation du nom de son protégé) et la jolie rïysmi , elle voulait que le blessé fut transporté daw la petite chambre attenante à la tpurelle qui donnait sur le- bois. La parole de dame Marienne était un ordre , mêpfie pour le vieux seigneur du IVouvray ; et , quoiqu'il mur^ murât d'être forcé de cQucher les nuits dans une autre pièce que celle occupée par son en- Çsint^ il se résigna , après avoir juré deux ou trois fois /?<£r sa bataille , disant que ce devait être pour le mieux , puisque daipe Marienne
l'avait voulu ^
La chambre dans laquelle on porta le blessé «tait peu spacieuse. Un lit , une petite table a écrire, deux énormes fauteuils sculptés la iBieublaient ^ et, ayec tout cela,, trois personnea
»(r arikiciB db ireDfCfir.
suffisaient pour h renqrKr : une fenèlreplafeéearr fond laissait apercevoir le ddme de feuillage dés chênes de la fi>rêt. Arextrémité delà pièce une* petite porte , recouverte d'une tenture de brocart , communiquait à la tourelle de l'ouest, une des cpiatre principales qui flanquaient 1^ vieux ckâtet.
Stelli entrait en convalescence ; depuis quelques jours il se levait ; et Fénergie de son' caractère reparaissant avec la santé,' lui fanàif envisager sa position si douteuse aVec de soin» bres nuances et une amertume cruelle.
— Si encore , disait-il dans ces instans de douleur, j'avais une mère à qui je pusse confier mes chagrins , ils me sembleraient moins^ cuisans; mais Je n'ai personne au monde; pas une âme , ou présente ou éloignée , n^st d'affi*^ nitîés mystérieuses avec la mienne; je suis un orphelin abandonné!..... Oh*? quHI y a de désespoir dans la vie d'un homme qui h'à jamais connu sa mère , qui n'a jamais reçu de ses tendres caresses ou pleuré sur son seinl
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L'amour d^une mère doit être un bonheur ifoi approche des joies du ciel. Je ressens cela , quand j'en vois une tendre ^et dévouée embrasser son enfant chéri, et j'en suis jaloux ! ces caresses -la me font malL..* La philosophie est impuisaanie contre certaines douleurs : on ne se résigjoe pas de bon gré à endurer de sanglai^es tortures ^ et ce sont des tortures pour moi de voir tant de félicités aux autres y quand je n'ai pas même le nom d'un pèare a prendre y. les embrassemens d'une mère a recueillir et l'amour d'une femme à espérer!... Oh! si le courage est le révélateur d'une haute naissance, ce doit, être du noble sang qui coule dans mes veines j car la vue d'une épée ou d'un coursier de bataille m^ donnent du froid au cœur ov^ me foi^t» frjéQiir d'impatience ! Jjes récits de la chevalerie, sont lesr seuls qui peuvent m'intéresser; je ne songe qu'aux combats, qu'au bruit de la trompette des camps, et je n'ai pas un nom à jeter à un général pour lui dire : Je serai brave et cou-
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rageux comme mes ancêtres ; donnez-^moi lUie épée , et je gagnerai avec elle mes éperons* d'or sur le champ de bataille !
— Puis , ajoutait-il ensuite , quand j^aî eu de douces et suaves pensées, quand j'ai bercé mes écrits par de moiles rèvenes , par des espérances si pleines de bonheur , j'ai aimé d'un amour qui devait ètte éternel , et l'ambition^ d'une femme et t'iiïdifférence de l'autre sont venues tout détruire! Oh! Nysmi, Nysmr,, que ton cœur est changé depuis eés jours loiii^ tains oii tu habitais ce château , oii nous courions ensemble sous les arbres que j'iaperçoisi Hélas ! les femmes sont cruelles sans doute, puisque l'appât trompeur d'un éclat rapide comine le météore leur fait fouler aux pieds, la |oie de toute une vie d'amour !
La nuit vint , et Stelli , faisant depuis deux jours la moue au vieux gentilhomme , parce que Houvray disait que le secret de sa naÂs* sance lui était inconnu, s'enferma dans sa chambre , au grand déplaisir du bon vieillard.
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et , brisé par une fièvre brûlante y il se mit au lit.
Le sommeil vint tard pour le pauvre orphelin ; ses jours d'enfimce , si pleins de charmes y qu'il avait passés avec Nysmi , se représentaient a son imagination ardente, il les comparait avec les jours présens, et des larmes de feu roulaient sur ses joues pâlies par la sotiffraiice. Enfin , ses murmures et ses sanglots devinrent moins fréquens ; un profond s^ence succéda , mais il fut de courte durée. Un bruit de che«vaux sembla venir du côté de la forêt ; les feuilles sèches et les branchages criaient en se brisant sous leurs pieds, il approchait tou* jours, puis on n'entendit plus rien.
Stel , soit que ce bruit eût agi surses organes délicats , soit que ce fût la maladie , s'étaitjevé sur son séant , et , quoique sous rinfluencè< du sommeil, il avait les yeux ouverts et prononçait à mi-voix des mots sans suite.
— Ma mère ! . . . . ma mère !.. . . je n'ai pas de nom Le fils du baron de Guitry, reniant
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le sang noMe et la bravjoure de son père , a re-^
fusé de se battre avec moi Je suis un bâ-
tardj toujours ce mot de bâtard M! On m'appelle Stelli Qii SteUe...^. Etoile Je serai
donc commt^ ces étoiles qui jettent, dans la nue lin sc^finHement , puis disparaissent pour tou«joiir^*... PauTre étoile! répands ^é ton an**
réole de lumière Je yondraîs mourir
comme toi ! et comme toi, je passerai inaperçu, et je mourrai oublié ! Nysmi l ^oos- que j'ai^mais d'un amour d^ange , naïve et bèHe en-^
fant Nysmi, tu m'as trompé ; tu veux de*-
venir une comtesse , tu veux avoir un écôsBon
armorié la couronne aux boHle^d'Or...*.
Moi , je n'avais a t^offirir que la barre illégitime au milieu d'un cbamp de gueuUes sanglantes. . . Tu m'as trompé^ Nysmi..... Mai^si l'on peut oabiier une femme que l'on a aimée avec
tsmt d'amour, eh bien ! je t'oublierai
ô Nysmi !
Sa voix prit alors un timbre si bas et si monotone, qu'on n'entendit plus aucune parole.
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Pendant les derniers mots qu'il aTsit pronon^ oés^ la tenture de brocart couvrant iapcsrte de la tourelle fiit soulevée avec précaution ; un joli bras se dessina sous la large manche 4hiverte d^une mante noire ; et une femme , ou plutôt nn esprit , s'avança lentemeiA 4avis la okambre. Voyant le jeune homme endormi, eUe se débarrassa de son uianteau de velour^^ et parut avec une longue robe d'une blancheur édatamte. Un «épais voile cachait ^es 1)raits , ette le i^eleva sur son front ^ ^wi s'<échappaient en longues boucles d'admirables flots <le pheveux .blonds; puis, l'inconnue se tourna vers la table où brûlait la lampe : elle s'en empara, et vint près du lit examiner les traits empreints de souffrance du pauvre orphelin.
Elle fit entendre une plainte, et éteignit la lampe .
La lune donnait à plomb en face la fenêtre ; elle inonda de ses rayons de lumière bleue et diaf^ane le petit appartement. La (dasne ^tait 4Miout, près du lit, cctosidér^nit Std, qui.
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les yeux hagards, appayé sur son coude, cherchait à repousser de l'autre main cmnme l'apparition d'un rêve. L'expression du visage de l'inconnue annonçait la douleur. — C'était un tableau (figne de la touche fine et délicieuse du Corrège. — Voyez - vous cette femme pâle , beUe comme un ange qui souflfre ; ces yeux bleus dont les longues paupières ont peine à retenir des larmes, tout cela éclairé par la lune ; Toyez-vous la tête italienne de ce jeune Stelli , si efirayé , si tremblant ; quelle peinture enchanteresse pour la pensée vaporeuse et romantique de Westall !....
SteUi recommença bientôt à exhaler des
parèles douloureuses; mais cette fois un violent désespoir tourmentait ses esprits ; il pleurait, il accusait Nysmi de toutes ses soufirances, il maudissait le jour où il était né. Le malheureux , il maudit sa mère !
La jeune dame tomba à genoux, elle lui saisit le bras avec véhémence , et , d'une voix
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assez forte , quoiqu'elle fut interrompue par des sanglots ^ elle s^écria : *
•.— Stelli! Stelti! n'accusez pas votre destinée. Bien d'autres que vous passent leur vie dans le deuil et dans les' larmes , StelU ! ^ vous avez maudit Dieti !.....
Ici., la voix de la dame s'arrêta pour donner cours à sa douleur. Après, quelques instans, elle ajouta:
: — Stelli! vous avez maudit deux femmes malheureuses 9 peut-être. Votre mère... votre amante ! Dieu seul, sans doute, sait ce qu'elles ont , souJSert , et quelle cause les éloigne de vous!
Ce n'était plus un rêve pour le jeune homme ; ses écrits, frappés par les accens de cette voix harmonieuse, sortaient peu à peu, délivrés de leur délire cruel ^ il n'était pas encore entièrement éveillé ; cependant , il écoutait.
Mais le bruit de la voix de l'inconnue avait été entendu par le vieux Rouvray; croywt ^le son ifils chéri ay^it i^iploré du secours; il
se jetait k bas de son lit pour le venir tPOUTer; la dame devina sa pensée. Une ^ciitMre m trouvait placée par hasard sur la petite table dont nous avons déjà parié, elle traça oes quelques mots à la bâte :
— « Vous êtes injuste , StelU ! Vous accuaet
cruellement ceux qui ^to«6 chérissent Ré-
signez-^ous , , cft espères tout de l^avenir. Une nouvelle douleur vous menace. Armes-vous de courage ; et, 'cpsm qu^il arrive, ne maudissez personne ! »
Puis, rinconnue revint auprès du m ala é e ^ elle iui «^ra la n^àm avec tendresse , et , s%m^ velôppant de sa mante noire, elle dispauruft sous la tewliiGre de brocart.
Le bon seigneur vint ausskât irapper à la porte de Stelti -, tout à coup la détonalisA d'une arquebusade , partie des remparts éa châtel , ébranla les échos de la va&ée et de la forêt; des chevaui^ i^éloignèrent pr^ipttamment , et T^on n'entendit bienliot plus ^e la voix "àe Lmris du .Rduvray qui appelait
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enfant en frappant à sa porte à coups redoublés. L'arme à feu réveilla Stel , i^ se leva effrayé , en désordre , et alla ouvrir à son vieux protecteur,
— Par la bataille de Centras ! tu n'es pas blessé , mon enfant. Voyons : il n'y a rien...%. c'e^t étonnant^ la sentinelle vient de lâcber son arquebusade , et si mes oreilles ne m'ont point trompé , on doit avoir riposté. Mais, de la manière dont tu parlais , j'ai cru que des malfaiteurs s'étaient introduits dans cette chambre.
— Que voulez-vous dire ? s'écria le jeune bomme; je n'ai pas parlé, je ne me suis éveillé qu'en entendant vos cris pleins d'effroi.
— Tu n'as pas parlé , reprit le vieillard évidemment surpris de cette réponse : mais j'ai entendu une voix , des pas retentir sur le pa^^ quet ; il y a quelque étrange mystère lk«-des-* 3ons que je veux éclaircir.
Comme il allait appeler ses valets , un grand It^mk se fit entendre dans toutes les parties du
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château j Tarquebusade avait donné l'alarme^ les habitans du manoir se croyant attaqués, accouraient en armes a la chambre du TÎeia baron prendre ses ordres. Rouvray fitTesûrk soldat de garde au-dessus du pont-levis» et lui demanda quelle cause l'avait déterminé à fidre partir son arme à feu.
' — J'ai vu, monseigneur, dit le manant avec crainte , comme un esprit noir et blanc qui marchait tout droit le long de la grande muraille de la tourelle qui est la derrière. Quand l'esprit a été dans le fossé , il a dispara en volant , car il lui fallait des ailes pour pouvoir gagner le bord de la forêt aussi vite qu'il y est arrivé. Alors , pour exécuter vos ordres, monseigneur , j'ai soufflé la mèche, j'ai fait un signe de croix , en cas que ce fut un mauvais esprit , puis j'ai mis le feu a la poudre , et tout a disparu.
— Ce doit être quelque malfEiiteur , s'écria le sire du Rouvray qui ne partageait nullement les croyances superstitieuses de ses vassaux;
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allons , Leroux , prends avec toi six gaillards vigoureux, montez des chevaux nus, pour être plus tôt prêts, et ramenez au château quiconque vous rencontrerez.
Les yeux du vieux gentilhomme s'arrêtèrent par hasard sur la table ; il aperçut le papier sur lequel la dame inconnue avait écrit. Les caractères étaient encore mouillés*
— On est entré dans cette chambre , s'écria* t-il; on aurait pu assassiner mon enfant!
George , Simon , Claude , suivez-moi !
Et tous, ils se précipitèrent dans la tourelle.
Un Baicii^} U i^arluiial itBicï^lim.
Craignant d'être auêtë, je brûlai alorf
ptttf'de six mille lettres df^diiiiiir afin de ne point compromettre les belles dames qui m'airaient coittblë de leurs ^ douces faveurs... J'eo avais trouvé peu de rebelles... La cour de cette époque surpassait en galantef|f . celle de François I*'.
{^Mémoires du maréchal de Bassompierre.)
Ce petit fanfaron à rœillade échappée Qui fait le grand auteur et n'est qu'un animal , Bit , qu'il taille sa plume avecque son ëpée Je ne m'étonne pas s^il en écrit si inal.
Saint-Amàmt.
Notre histoire exige maintenanl que nous ^andonnions le vieillard pour nous transporter à Paris.
La prise de la. Rochelle venait de^ porter la
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gloire du cardinal k son apogée. Les îles de Rhé et d'Oléron s'étaient soumises au duc de Montmorency; et, grâce à Tintervention de ce noble guerrier , un armistice général avait été signé en faveur des malheureux protestans, Richelieu , poursuivant sa politique de niveleur, faisait lancer un édit du Roi , qui ordonnait de démanteler les villes , places fortes , et châteaus; , qui ne seraient pas frontières , sous le prétexte religieux d'arracher aux hérétiques tousi moyens de résistance pour l'avenir, s'ils osaient encore lever la tête ; mais son but réel était de pdiirsuivre sa mission sanglante , en neutralisant les forces partielles des grands seigneurs.
Jamais conquérant n'afficha plus d'orgueil que le cardinal après ce succès. Louis XIII le nomma commandeur général des armées de terre et de mer, puis il abolit la charge de connétable k la mort 'du vieux maréchal de Lesdiguières , de sorte qu'avec un monarque Êiible comme Louis , Richelieu se
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trouTa Roi de 'fait. Alors, le peu de respect et de crainte qu'il conservait encore a Marîe de Médicis s'évanouirent complètement^ et, quoiqu'il ne se déclarât pas enlace: son en-« nemi , ses hostilités continuelles étaient unb preuve vivante jde ses plus {lecrètes pensées,
A l'égard de Gaston , il apportait plus de ménagemens dans les vexations humiliantes dont il l'accaUait sans cesse jj la volonté dé
Louis Xlli couvrait tout. Ainsi , dans les pré^ miers temps du siège de la Rochelle, le duc d'Orléans, a qui le commandement de l'armée avait été confié, remporta plusieurs avantages éclatans sur les ennemis. Richelieu en profita pour semer la jalousie dans le cœur du roi ^ tt était important:, lui avait-il dit, que Mon<sieur, son frère , ne devînt pas trop puissant ; des succès pouvaient l'enorgueillir ^ le rendre redoutable. Le Roi, alarmé par ces insinuations perfides , souscrivit à toutes les. volontés di premier ministre ; Gaston fiit privé de son commandcmenife., dont Louis XUl investit, te
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cardinal ; et le frère du Roi ^ regardé comme suspect 9 dévorant sa colère, voilant sa honte sous une apparence de maladie, s'en vint conspirer rkiParis , avec sa mère, au milieu d'un petit nombre dé partisans dévoués.
Le cardinal, après avoir pris successive^ ment Castres , Nîmes , .Uzès ^ ' Montauban , toutes villes protestantes , s'occupait avec ar*dèur de la pacification de l'Italie. Sa pensée était d'abaisser la maison d'Autriche en en-^ voyant dés troupes.au duc de Mantonie, contre Ferdinand II : une fois cette négociation terminée , il se promettait bien d'exercer sur la Frànce un pouvoir absolu.
Les événemens .allaient toujours , quand y pour étaler Sun &sté et sa puissance, il donna une fête superbe , a laquelle iji invita ses amis et ses ennemis. L
Une affluencç considérable se pressait déjà dans les salles et dans les galeries ) les escaliers étaient couverts de damiss', de seigneurs et de pages qui se hâtaient d'atonreFisuperbe-^
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ment vêtus , afin de saluer les pfiemiers l'astre nouveau brillant à l'horizon. Toute cette foule était carcUnaliste. Les partisans de la Reinemère et de Gaston d'Orléans mettaient moins d'empressement. Un grand nombre de dames n'avaient pas quitté leurs litières qui stationnaient dans les rues voisines , épiant l'instant de l'arrivée de Marie de Médicis , et de Monsieur ^ afin de faire sentir au cardinal que tout le monde ne se prosternait pas k ses pieds%
Une réunion , semblant privilégiée , faisait la conversation dans une salle de moyenne grandeur , située à l'angle des jardins, et d'oïi les regards découvraient ce qui se passait dans les autres salons. Ce pavillon attenait au cabinet du' cardinal.
Pariai les dames, on remarquait la f)elle madame de Combalet, dépuis duchesse d'Aiguillon 9 nièce de Ri<j||elieu , femme aussi artificieuse que méchante ; tout près d'elle était madame de Fruges, mademoiselle d'ËntJragues et quelque» autres dames de la cours
m MAKIE DE mAdIGISw
Les cavaliers étaient, M. le marquis de Nesle,, le duc de Bellegarde, MM. d'Âlais , de Schom* berg, de Yignoles et de Saint-Chaumont.
— Approchez-vous donc , marquis de Nesle, disait madame de Combalet, étalant avec impudeur à tous les yeux une gorge ravissante, je me laisse gagner par l'ennui, depuis une demi-heure que j'attends la vieille Reine , et ces figures sombres et farouches qui la suivent toujours.
— Toutes se sont donné le mot poxir l'attendre, répliqua le jeune et beau marquis; il y a au moins cent litières dans la rue voisine.
— Et que d'amans gémissent ! répliqua la marquise ; quelle folie de mêler la politique à l'amour ! Â propos de cela , notre belle comtesse du Fargis a été rappelée en cour; mais^ au lieu de ce fier gentilhomme anglais qu'elle avait harnaché de ses couleurs, elle a profané ses charmes à un vieux rustre qui figurerait
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beaucoup mieux dans les phénomènes diflforméi du docteur Ferralan , qu'à ses côtés quand elle va en carrosse.
— C'était pourtant un amour étemel que le sien , dit madame de Fruges, cette impudique femme qui rivalisait avec Manon de Lorme dans les nuits de débauche. Croiriez-vous, madame de Combalet, ajouta la comtesse, que ce grossier Ecossais a refusé un rendez-vous que je lui avais fait assigner?
— Cela n'a pas du vous étonner beaucoup , ma chère Fruges , fit observer la d'Entragues avec ironie ; il y avait pour vous un souvenir de œiftain gentilhomme allemand.
En effet, Bassompierre , qui était alors très aimé de mademoiselle d'Entragues , avait ré-» sisté aux avances de madame de Fruges.
— Eh bien ! s'écria Bellegarde , allez-voua nous faire la moue pour une parole dite au ha^ ^rd, chère comtesse! D- ailleurs, dépuis ce temps , les plus beaux gentilshommes de la cour de France ne vous ont-ils pas vengée ,.
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par leur amour, des dédains d'un aventurier?
11 en est jusqu'à dix dont on cite les noms.
— En vérité, Bellegarde, vous êtes trop généreux, répliqua madame de Combalet à mi-voix. — Mais quelqu'un de vous , messieurs, sait-il quel est l'heureux mortel qui possède le cœur de la Reine ?
— Quoi ! dit de Nesle , est-ce Anne d'Au* triche dont vous voulez parler !
— Non , de la reine Marie , de cette femme si renommée par sa beauté k la fia du dernier siècle ou vers le commencement de celuirci , quand ma très honorée mère prit un époux. Ha! ha! ha! V
— Oui , quand vous vîntes au monde , bel}e dame, reprit le sire de Nesle avec un ton doucereux.
— Vous me flattez , marquis , dit madame de Combalet; c'est vrai; j'étais petite fille quand la belle Marie àe Florence fut mariée au grand Koi.
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— Il y a bien trente ans de cela , fit obset- Yer le duc de Bellegarde avec une maligne bonhomie.
— C'était en 1 598 , ajouta Saint-Chaumont avec vivacité ; trente-un ans, ma foi!
Madame de Combalet ne chercha point h répnmer son dépit.
— Vous êtes cruels avec vos dates, messieurs, reprit la comtesse de Saint-Paul, grande femme maigre de quarante ans, quoiqu'elle eût la prétention de n'en accuser que trentedeux, et qui ne cherchait qu'une occasion pour décocher son épigramme à madame de Combalet ; nous n'aimons pas, nous autres femmes, qu'on nous sache avoir passé la trentaine , n'est-ce pas , ma belle marquise ?
Madame de Cbmbalet aurait rougi si elle eiït eu vingt ans ; elle se contenta de serrer ses lèvres minces , et de prendre cet air hautain qui caractérisait si bien sa parenté avec Richelieu.
— Ah ! s'écria-t-^Ue tout à coup , voulant
ai8 JÊJOim i» méDHsifê*
effacer ^impression cpie sa vamté avait pro^ duite , j'aperçois dans le grand salon le vicomte d'Âulnay , ce vieux fat quiparle comme écrivent Desbarreaux, MalviUe et Lasphrise de Papillon : monsieur de Nesle , vous devriez bien nous l'amener ; il nous divertira en attendant la danse du ballet et l'arrivée des reines et des princes.
Le marquis de Nesle sortit pour aller cher-' cber le ridicule vicomte d'Aulnay.
— U faut que je vous apprenne , mes toute»
belles , reprit madame de Combalet , le bruit qui circule dans l'antichambre du cardinal.
Vous savez que, depuis plusieurs mois, la Reine-mère fait de fréquens voyages à Blois et a Rambouillet : eb bien ! il paraît que tout cela n'était que des prétextes , car Marie de MédicijS n'a paru qu'une fois à Rambouillet , et en est repartie immédiatement.
— Est-ce là tout le secret? dit de Bellegarde en riant ; je gagerais mon épée contre une boucle de vos jolis cheveux , marquise ,
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qu'elle esl allée toudoyer un ou deux de ses gouvernemens contre le cardinal !
— Elle n'y songe plus, reprit madame de Combalet -, elle a trop d'esprit pour ne pas voir que sa puissance est passée. C'est tout simplement, messieurs, une intrigue amoureuse en Normandie avec un jeuiie cavalier.
— Mais elle approche de son demi -siècle, s'écria Saint-Chaumont en riant aux éclats.
— Vous n'êtes pas avare pour voire Reines baron , dit madame de Saint-Paul.
— Deux ou trois années de moins peut-êlre tout au plus , madame. . • .
— Au reste , ajouta la marquise de Combalet , madame de Saint-j^aul dpH savoir cela mieux que voi^ : je crois ^comtesfte , lui dit-elle d'une voix mielleuse , que vous avez été gouvernante d'un des enfans de France, et le moins âgé c'est madame Henriette d'Angleterre.... il y a quelque vingt années de cela , n'est-ce pas, con^ies^?
— Je ne sache pas qu'aucun homme ait ja-
mais été si heureux que nout ne le sommes C0 soir, dit Bellegardc. En vérité, mesdames, si les archives de vos paroisses sont dévorées par un incendie, nous pourrons servir de registres vivans et donner vos extraits de baptême.
L'arrivée du vicomte d'Aulnay vint mettre un terme aux hostilités dirigées contre les dames.
— Eh ! bonjour, mes belles sœurs du pays de Cythère , s'écria-t-il en saluant les dames jusqu'à toucher le sol ; jamais le séjour de volupté ne réunit sur les pelouses de ses forêts amiclées plus de gentilles bergères ! Par le savant Apollon ! mon joyeux maître , on se croirait ici dans l'Olympe !
— Je n'ai jamais entendu d'aussi belles paroles , repartit la marquise de Combalet ; et vous, mesdames?
Il y eut un niurmuré d'approbation unanime pour le poète grand seigneur.
— Imaginez, belles dames, reprit-il, que, las de chercher une rime à mon sonnet sur
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deux cœurs enflaiiHliés, la fantaisie m'est Tenue d'aller Toir Manon deLorme. U y avait là l'im-, mortel Desbarreaux mon illustré ami j M. de Scudéry, Boisrobert^ et maître Jean, une espèce de paysan de Normandie, qui nous a raconté un sonnet de sa façon , que je veux TOUS dire. Imaginez. .... ha !..... il met en parallèle la lune avec là femme.
Et le suranné vicomte débita ces vers avec un accent comique digne des Femmes sachantes de Molière :
La lune et la femme légère Ne différent pas de beaucoup.
7 Si , prompte est l'une en sa carrière , L'autre a bientôt frappé son coup.
n est bien ^rai qu'en contre-échange Ces deux ne se suivent toujours ; Car tous les mois la lune change y La femme change tous les jours*
— Par la bride de mon cheval ! s'écria Saint- Chaumont , voilà qui est galant comme un areher ivre !
L ai
T— La bride de votre i^val \ repartit I0 grand et sec vicomte avec dédiain ; dans notm monde de poésie , on jurerait par le ruis^^au de mélancolie ou par la cascade de fureur* Voilà des expressions; mais par )a bride d'un cheval I fi!
-^ Tâchons de lui faire raconter ses amours avec mademoiselle de l'Hosmond , dit a nu-* voix madame de Combalet à Bellegarde*
: — Eh bien I d'Ai^nay , s'écrî|d!e due , vous serez donc normand jusqu'au bout ; ce poëiaè tant prôné sur vos amours immortels, n'éblouira donc jamais le monde L....
— Par Sapho la Lesbiemne ! repartit Is^ vicomte, vous médites injure! J'attends le retour de Sarrasin, mon illustre compatriote, afin d'obtenir son suffrage pour mettre mes vers sous le soleil.
■— Je sacrifierais dix amans pour eh entendra un pareil nombre , dit madame de Gpmbalet.
— Sans excepter son cher oncle le çar-^
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dinal , ajouta vàsA^me de Fruges m 9e penfcbsmxt vers la comtesse de • Saint -Pai]^ , qui applaudissait. •
— MettezrVous au milieu du salôn^ vicomte,
et déployez votre voix sonore.
-^ Imaginer , belles dames
— ji^as d'exorde prosaïque ; au fait.
— Imaginez * • ^
Mon âme alkiit suivant les rhres J)u lac de Sensibilité , ^ ^
Déjà-, des atteintes très vif es Assiégeaient mon cœur enchanté.
Lorque près du bois de Tendresse Ai rencontré l'enchanteresse Vénus qui descendait des cieux r fin Tain f al fui âms un lien sombre.
Car mon^cœur, léger cokîme une ombre ^ S'est allé loger dans ses yeux.
-^ Oh I pour le coup , s'écria madama de Combalet, voilà qui est sublime ! Ce cœur, Ug0r comme, une ombre , qui va se loger dans ses yeux.
G'iest admirable, vicomte ! admirable !
— Le vieux Malherbe est détrôné , ajouta Bellegarde ; heureux d'Âulnay !
— Et F âme qui ^uit les rwes du làc de Sensibilité , repartit madame de Fruges; Scudéry n'aurait jamais rien trouvé de pareil. C'est harmonieux comme les belles odes de Pindare, et spirituel comme celles d'Horace ! Gombault en mourra de douleur ; Voiture pâlira d'envie , et le vieux Chapekin vous dédiera un chant de sa Pucelle.
Le ridicule et orgueilleux poète gesticulait sur un fauteuil, savourant avec délices flatteries empoisonnées, et cherchant a interrompre pour recommencer une seconde strophe.
Enfin , un sourire encourageant de madame - de €ombalet le força k réclamer le silence.
— Nous en étions, dit-il, aux yeux de la dame , et quels yeux ! Imaginez :
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Ses yeux bleus temblaient deux fontaiiies y Sa bouche uu gentil puits d'amour....
Sa taille de mouche....
L'entrée subite du cardinal vint l'arrêter au inilieu de son récit , et la foule des dames et des seigneurs réprin^a les rires dont elle avait salué les vers du pauvre fou d'Aulnay.
Il profita de cette agitation pour aller s'emparer du ppète Voiture, qui arrivait alqrs.
A peine Richelieu avait-il baisé la main de sa nièce 9 qu'on vit entrer dans le pavillcrn l^ comtesse de Miranio et Nysmi,^
Dans les siècles passés, au milieu des carrousels ,. quand uii beau, chevalier entr.ait dans la lice ,. et qu'il en faisait faire le tour à son des-, trier avec plus de grâce que ses adversaires, un murmure de suffrages l'accueillait toujours; on le suivait avec intérêt, tous les regar^ds, toutes les pensées étaient pour lui.^ — Tel il en fut des conviés du. cardinal pour Nysmi^ quand eUe apparut.
Jamais aucune jEemme ne s'était montrée
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avec plus d'éclat : elle était belle entre toutes, comme ces roses fraîches et embaumées qui viennent de s'épanouir au haut de l'arbuste , et qui semblent plus belles encore près de leurs soeurs 9 placées aux rameaux inférieurs que le soteil brûlant de la veille a commencé de flétrir.
Nysmi avait h peine dix -neuf ans; sa taille était svelte et élancée; ses cheveux, noirs et brillans , se séparaient en bandeaux sur son front pur, et venaient former une infinité de boucles sur ses épaules; ses yeux bleus avaient une vivacité espagnole , que relevait encore sa ûamation blanche et toute française. Elle avait sur totts les traits ce type bourbonnien si remarquable et si beau , qu'on peut toujours ad<mirer dans la famille des rois. Nous avons dit qu'elle était fille de Henry-le-Grand , et quiconque aurait été initié dans les secrets de sa mystérieuse naissance, en là voyant près de Louis XIII , de Gaston d'Orléans et de madame Henriette de France , n'aurait point hé-
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iité ë reconnaître leâ liens qui lea unissaient;
Richelieu allaaviec empressement au-devant de madame de Miranio , et la reçut avec cette pùlkesse exquise qtiâ saiHut prendre ù^ec cmtap qu 'il voulait gagner (i ) .
— > Soye& la bien venue ^ belle comtesse 5 l«i dit-^il avec sa voix caressante 3 je remercie le ciel de vous avoir délivrée des maux qui vous retenaient en Espagne, puisque cela vous a engagé a ^voir la France, et k emplir nos âmes de joie, en enrichissant la coUr d'unis étoile étincelante qui éclipsera ses rivales en éblouissant tous leàyeux.
Le pardinal s'inclina devant Nysmi, qui rougissait d'entendre un compliment si ex«traordinaire ^ et, saisissant une de s^ maim avec la grâce du plus aimable des chevaliers > il la porta a ses lèvres :
— Bel astre , reprit-il , car Richelieu employait partout son langage métaphorique si
(i) 1^arole« de Marie de Mëdicis.
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souvent ridicule ; bel astre , c'est alors que je voudrais avoir les lyres de «^Uetet et de Vincent Voiture réunies, pour que mes vers, en célébrant vos charmes, soient au-dessus de tous les poètes , comme vous êtes au-dessus de toutes les femmes , étant la plus belle entre les plus belles.
La pauvre Nysmi ne put que balbutier queU ques paroles simples et naïves pour répondrç à de si belles choses^ après quoi, le cardinal, émerveillé de tant d'attraits , vint la présenter à la marquise de Combalet.
— Voici , ma chère nièce , une sœur dignç de tous vos soins ; vous vous chargerez de lui apprendre le beau langage de la cour; c'est un diamant qui n'est point encore terminé pa^ la main du lapidaire ; soyez le sien. ....
La foule, qui se pressait dans le pavilloi;!
pour admirer la belle Espagnole, — c'est ainsi qu'on appelait Nysmi , — s'agita tout ^ coup en sens divers; Richelieu leva la tête ; sa pâle figure devint plus pâle encore; un sourire
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indéfinissable vint errer sur ses lèvres minces : Louis XIII , Mairie de Médicis et Gaston d'Or^r Léans venaient d'être annoncés.
Richelieu sortit précipitamment du pavil-f Ion, et courut à l'escalier, où il reçut ses royaux hôtes avec une soumission apparente de manières, que démentait complètement son regard plein d'orgueU.
Gomme le cardinal conduisait Louis XIII au trône qui lui avait été préparé , il se pencha vers lui avec mystère , et laissa tomber ces pa^ rôles :
— L^astre incomparable est trouvé , Sire.
C'est la plus belle des filles de l'Estramadure $ elle est ici
Marie de Médicis et Gaston , qui avaient des motiÊ pour ne pas laisser Richelieu maître de l'esprit du Roi , se hâtèrent de le venir interrompre ; le cardinal dévora le mécontentement que cette interruption apportait à ses pensées; puis, ayant salué ^es nobles hôtes, il se retira.
Cent instrumens fireht alors entendre une maêique harmonieuse ; des sons ravissans s'échappaient en gammes langoureuses k travera^ les galeries ) et venaient provoquer des désirs d'«mour et de volupté jusqu'au fond des jar-dins du cardinal ; des danses nouvelles forent exécutées par les comédiens de son altesse , et une heure de la nuit vint avec la rapidité d'un jet lumineux.
Cependant, la fête continuait; le plaisir , animant toutes ces femmes et ces cavaliers , ne laissait point arriver jusqu'à l'âme une pensée de raison qui ^mgageât les conviés à quitter le palais. Tandis que les uns se pressaient ^ se re^ foulaient dans les salles et dans les galeries, d^àutres cherchaient le repos , la joie ou le honheur sous les massifs d'abres et dans les so^ Htudes embaumées des jardins ; parmi ces derniers était madame du Fargis ^ et le vieux gentilhomme qui avait servi de risée à la pe-t tite cour de la marquise de Combalet. Us arrivaient sous un dôme de feuillage qui abritait
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de: ses rameaux une espèce de grotte à moitîeé couverte ; madame du Fargis se trouvant £iti* ^ée 9 invita son cavalier k s'y asseoir.
— Eh bien! lui dit- elle, n'avais -je pas raison ce matin ? Voyez , personne ne songe à vous; tout le monde, excepté moi, vous croit mort. Le cardinal a passé trois fois près de nous, ne songeant qu'à se divertir aux dépens de votre figure grotesque. La belle marquise et madame de Fruges m'accusent de folie , cher Wordester
— ' C'est donc la folie de Bnitus , repai^tit le chevalier anglais, car c'était lui qui s'était ainsi déguisé et fait passer pour mort , afin d'échapper a la vengeance du cardinal, et aussi pour ne point quitter la comtesse , qu'il aimait éperdument. — Je n'ai qu'un regret , ajouta-t-il ensuite , c'est de ne point avoir prèfe de moi ce jeune cavalier si brave et si dévoué, et surtout , de ne pouvoir lui faire part de ifton déguisement , tant je craindrais que les
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nombreux espions de Richelieu ne détrous-^^ sassent mon courrier.
— Si j'écrivais au vieux Rouvray de venir à Paris 9 S tel le suivrait.
— Oui, cela peut être nécessaire. Dans une cause désespérée , un bras de plus fait souvent pencher la balance Les temps de crise approchent , ajouta Wordester d'une voix sombre , après quelques instans de silence ; cependant , j'ai une amitié si forte pour ce jeune Stelli , que je ne voudrais pas l'engager dans notre périlleux complot
Comme il achevait ces paroles , la toux légère et bien connue du cardinal se fit en^ tendre à quelque distance ; une autre voix se mêlait à la sienne ; bientôt on l'aperçut se glissant avec une femme dans l'allée couverte qui arrivait à la grotte ; enfin , ils pénétrèrent dans l'intérieur.
Wordester et madame du Fargis n'étaient séparés d'eux que par une haie de feuillage ; ils se disposaient à s'éloigner , quand le noti^L
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de Stelli , prononcé par une voix de femmes fit naître dans leur âme une curiosité inquiète; Le chevalier anglais mit le doigt sur la bouèhe de sa belle compagne^ «t attendit avec une anxiété cruelle l'issue de cette conversation' ^i semblait menaçante pour son jeune ami.
— Allons, ma chère comtesse , disietit Bi^ ehelieu, maîtrisez votre émotion; la vie n'est pas toute de joie , je ne l'ignore pas , ma»
votre douleur vous entraîne trop loin^ ;
— Croyez-vous , monseigneur, repartit maf dame de Miranio d'une voix qui annonçait que des pleurs coulaient de ses yeux , croyes^^ Vous que je ne sache pas toute' détendue du Sacrifice que la nécessité me force à&ire? C'est Uhe honte ! c'est un malheur qui retombera sur ma fête, si Dieu est équitable ! Maisi ce^ pendant il faut que ce que j'ai résolu s'aceoinplisse. Le fief des Miranio , qui date en .Espagne depuis le bannissement des Maures % va passer en d'autres mains. Il nie Êiut cinquante lÂille écus pour le racheter ^ — et je 'n'ai
rien..... nenl Car cda coûte à dirç à la filfe
d'un grand dIEspagne. Eh bien ! ce^ atpmr»
précieux, cette parure étincelante, qui font envie k mes rivales) iMTobe de ma allé, oui,, jnsqu^k sa robe , j'ai emprunté tout cela I ! . . . U le fallait , pour la présenter à la cour. .<*. pcmr vous séduire , monsieur de Richelieu ! N'est-ce pas horrible à dire et à pen^r? car je suis $a mère ! C'est moi ^ui l'ai mise ^u ^onde, e^t 1^ misère me for^e à k: dé9ltf>n<Mcer« » . . , Ne m'ii^ terrompez pas, cardinale peut-*être. changerais^je d'avis! Pourtant,.... non, cela n^;.se
peut; la comtesse deMiranio ne deviendra pa¥ une mendiante. On ne peut pas oublieiTtla noblesse de ses pàrea, quand on peut invoquer dix générations jde grandeur et de gloire I O mon Dieu 1 mais il le faut. • . . , ^QOV^^^miÀ » cardinal ; car , puisqu'une de mas ïnainsr est déjà souillée par l'infamie, il i^ j&ut pas que l'autre reste pure*. J'aurai le. courage de stipu^ 1er le traité du déshonneur de Nysmi... ...
Wordester serra étroitement la comtesse du
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V^rp» dam aes bra^ , elle était prêt^ à s'év^-^ nauir en çnt^ndaot ce$ hombles pvoles.
Moidame de Miranip continua : . v
. — U faut que demai9tjf& reçoive la somme demandée. M ai» » ce n'eM: p^ tout ; je n4 veu;^. point que yoii9 puissiez abandonner ma fiUe le lendemain du crime... oui, le mot est bi^n^ c'est un crime. N'importe ! — Nygmi $era votre maîtresse, mais ,paroe que vovk» êt^ M. de RicheUeu. Veut avez^ entre vo9 maim la toute-puissance ; il faut que ma fillç 90Ît mariée i et mariée à un gentilhomme. Je ne vous demande pas une chose impossible f monseigneur. Henri IM a mari^ ainsi plus d'une de ses maîtresses; me jurerez -vous cela^ caj?, dans ma honteuse dégradation je n'ouhËe pas que je suis sa mère \
C'était épouvantable que d'entendre cettfi malheureuse if^mme^ poussée par le déaesp^ et par les ofl&'es brillarite» de Richelieu , discuter mot à root> ce thème horrible.
-«Eh bien, reprit-elle, a^Jcéderej^^vous, 2
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songez qtie c'est une mère qui ^otis parié. . . j une comtesse d'Espagne, qui refuserait le^ ofires d'un Roi, si la misère ne la torturait
pas. — Je veux que ma fille porte le nom d'un gentilhomme : je me croirai moins coupable ; car si cet homme a de l'honneur , il you^ in-> sultera ! et si vous le faites succomber daiis lai lutte, ma fille sera comme tant de nobles veuves ; et personne ne pourra plus lui rcprocher un crime que j'irai ensevelir dans le cou-^ vent des Douleurs ! . . .
— ' AUons, dit RicheUeu avec une impatiènice qu'il ne chercha point à réprimer , nous accéderons a ce caprice ; vous choisirez d'un comte où d'un marquis.
— Et vous lui donnerez un apanage , cardinal , ajouta madame de Miranio évidemment satisfaite au fond de son âme ; car je veux que mon enfant soit heureuse. Quanta à moi je ne vous demanderai ^ien , je ne vous importunerai p>as; j'irai m'enfermer a Grenade vivant avec ce que mes persécuteurs me
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laisseront , en im^plorant chaque jour la bonté du ciel pour l'absolution de mon 'crime...
Elle eut le courage de se signer en prononçant ces paroles.
— Demain , reprit madame de Miranio , je viendrai vous trouver ; vous me remettrez un écrit dans lequel vous vous engagerez. . .
— Madame ! s'écria le cardinsU avec
colère.
— Ce n'est point pour vous faire injure, monseigneur , repartit la comtesse , mais en cas d'oubli , il me faut une promesse* . . et une promesse qui puisse vous compromettra si vous parjuriez votre serment. . . mais vous ne le ferez pas, j'en suis persuadée^ vous savez trop bien les égards qu'on doit à une femme, et les excès redoutables auxquels se porterait une Espagnole dont l'affiront serait aussi sanglant que le mien !
— '■ Nous réfléchirons k cela , dit le cardinal avec embarras.
Plusieurs personnes s'approchaient de la
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grotte ; madame de Miranio se leva , et , le saisissant par te bras avec force ^ elle s'écria : — • Viendrai-je ?
— Oui... k la nuit tombante : mais au Louvre.
— Pourquoi au Louvre ?
— C'est ma volonté , madame f A la nuk tombante; pas un o^ot de plus.
— J'y serai !
Et ils se séparèrent.
— Oh I puissances du ciel , s'écria madame du Fargis avec douleur, laisserez-YOUs s^aecomplir ce crime abominable ?
— Quittons ce palais , reprit Wordester , je vais écrire à Stelli le danger qui menace sa fiancée.
Quand Richelieu reparut auprès du Roi , it le trouva rayonnant ; sa physionomie orcfinairement empreinte de souffrances, paraissait plus calme et plus heureuse; il annonça le désir de se retirer ; et , après avoir remercié le
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cardinal de sa fête splendide, il lui offrit sa main a baiser en disant :
— Bonheur et prospérité a ceux qui nous donnent de la joie. ^
Puis il ajouta , en se baissant de manière k n'être entendu que de Richelieu :
— Vos éloges étaient indignes de tant de charmes^ je suis heureux, mon cher cardinal , je vais faire partir la cour pour Saint-Germain , et nous recevrons la belle fille d'Espagne à Paris.
— Oui, Sire, au feouvre.
— Soit, demain; au Louvre.
I. ai
jDmf Caraitmd.
Le Eoi portait la honte , et Tesciave le sceptre !
{Satire.)
Illustre protecteur des plus illustres arts , Sage et grand Richelieu que l'univers admire, Toi, de qui le renom vole de toutes parts, Et fais voler partout celui de cet empire...
Tu me verras aller où vont tous les guerriers^
( Le grand Scudért. )
Cependant sa puissance a trouvé son écueil!
(Le sire de Malle ville. )
Peu de jours avant la fête donnée par Richelieu, Louis XIII, absent de Paris depuis plusieurs semaines, était subitement revenu seul, laissant la cour a Fontainebleau. Il s'a-
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gissait d'affaires importantes relatives à Tlta* lie , et un simple message du cardinal avait suffi pour provoquer cette détermination inaccoutumée.
Chaque fois que Louis s'éloignait de sa capitale , les partisans de Marie de Médicis et de Gaston ne négligeaient rien pour jeter du discrédit sur son premier ministre. Parfois même , les pamphlétaires s'attaquaient à la majesté royale dans d'âpres écrits, qui rappelaient assez le Courrier picard ^ les Dits de madame Concini ^ et autres libelles fangeux , commahdés par Albert de Luynes contre la maison d'Ancre,
Il y eh avait un entre autres qu'on se com^ muniquait entremblaht, et qui, par cela seul, faisait fureur. Il était intitulé : L Impuissance éternelle en cette vie et dans Vautre du Roi Pentodibras régnant par la grâce du bourreau. Des allusions sanglantes et souvent gros** sières le caractérisaient, et les habitudes du Roi y étaient décrites avec si peu de mena-
gemeni» que l'écrit le plus borné de son royaume , en entendant cette produotion in-^ ûme, aurait dit : Pentodibras, c'est le Roi Louis.
Un dîner magnifique avait été servi au LoUi^ vre pour un petit notnbre de convives ^ qui tous étaient depuis long-tc»nps dans l'intimité du Roi. Ainn, on voyait là Bassompierre ^ Bellegarde, Saint-Châum^nt, le duc de Ouise, et quelques autres des plus aimables seigneul<s de la cour.
Les joyeusetés de Bassompierre et de Belle* garde mirent Louis XIII en belle humeur; chaque bon mot était accueilli pat un verre de vin capiteux; de sorte qu'k la fin du dîner, tant de bons mots avaient été dits^ que le Roi, contre «on habitude , avait le cerveau querelleur et peu facile à gouverner.
C e fut alors que le cardinal de Richelieu , qui s'était dispensé d'assister an £estin , sous le prétexte de maladie , entra dans l'appar^ment , et vint saluer le Roi. Quand il le vit dans cet
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état d'ivresse incertaine , ses yeux, naturelle^ ment éteints, s'animèrent comme ceux du vautour qui décoîiyré une proie ^ il se mêla peu à peu à la conversation , la fit arriver, par ses raisohnemens subtils, au point qu'il avait médité, et finit par s'en emparer .entièrement; Les convives de la ts^lé royale commençant à sentir l'iiifluence de. leurs copieuses libations, et peu satisÊdts: de l'arrivée de Richelieu , s'inclinèrent devant Louis XIII et son ministre, en demandant la permission de se retirer.
— ÂUez, allez , mes nobles amis, s'écria le Roi, et que Diea v ou»* conduise....; jusqu'à notre antichambre..
Richelieu einmena son royal esclave dans un> cabinet qu'il venait de quitter, oii plusieurs tables étaient couvertes de papiers et de dépêches récemment apportées par lui.
— Mon cher cardinal, »'écrîa le Roi en se jetant dans un fauteuil , je ne sais trop pourquoi je me suis laissé entraîner par vous au
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milieu de ce déluge d'affaires; j'étais si heureux près de Bassompierre ! Il vous dit les
choses d'une façon si drôle, et à laquelle^ je suis si peu accoutumé, que, sur. inon.âme royale ! je me sens la tentation de lé rappeler, ainsi que mes bons gentilshommes.
— J'espère , Sire , repartit le cardinal , que votre esprit est disposé à la plaisanterie, en disant de semblables paroles ; 4a prospéiité de la France doit tenir lé premier rang dans votre ccèùr.- -. :\i ,
. — C'est-à'Jire , mon cher cardinal , reprît le Roi y que je. prétends être heureux' avant. la France et mes. sujets. I Le peuple est fait pour songer luirmême à, ses plaisirs; ou, à« ses douleurs. Quant a la France, nous lui donneroàis
de la gloire Pour moi , je ne m'occuperai
de riçn aujourd'hui ; je dors l !
Il voulut prendre s^r la table une pastille au miel, selon sa coutume. En levant la tête, il aperçut un petit recueil grossièrement inirprimé. Entraîné par cet instinct indéfinis^
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Mble, cette sorte d'affinité mystérieuse qui etiste entre l'homine et le principe de tout, il e^asdura que le cai^dinal ne pouTait découvrn^ sa curiosité, puis^saisi^nt l'écrit arec crainle et précaution ^ il lut :
— U Impuissance étemelle du Roi PerUû^ dibras, etc.
Sa niaift tourna an feuillet, piliâ un antre, et ,^ chaque foi^, ^e se crispait avec violence; et ses traits avinés prenaient uile expresBieH de colère douloureuse. Richelieu , qui semblait occupé a écrire , ne perdait païf un seul geste y line seule agitation ; il souriait. Son âme airrivait joyeuse jusqu'à ses lèvi^. Enfin, Louis XIII ne put se contraindre davantage) il céda k la vi«lencei qui le torturait i
•^ Par la croix du Christ! s'écria-^il avec fureur , voilà un pamphlet abominable ! C'est nn« honte pour la Fta»ee et pom* notre personne royale \,^é Impuissaïkt ! et gouverné par utt ministre L.«.. Non, non, je suis seul le mintre! je suis Roi de France! Panr la
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Vierge ! on veut me forcer a devenir sanguinaire I
- — Qu'avez-vous donc , Sire ? demanda Richelieu en venant ^ lui, et faisant le simulacre de vouloir lui retirer le libelle.
— Laissez-moi cet écrit injurieux , repartit le Roi ; je le veux garder. — C'est un présent de la cour d'Autriche ^ eh bien ! nous y répondrons !
— Mais, Sire
— C'est horrible , monsieur le cardinal ! — Traiter ainsi le Roi de France ! — Impuissant !... Maisje m'abaisserai jusqu'à descendre à me laver de cet affront. Oui , mes nobles sujets , je le ferai ! A partir de ce jour , je veux imiter mes pères; un roi ne peut paraître grand aux yeux de la nation , s'il n'est licencieux ; eh bien ! je veux une maîtresse ; entendez'-vous , Richelieu , il me faut une maîtresse ! ! !
La pensée du cardinal , en mettant le libelle aux mains du Roi , s'était complètement
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égarée dans ses prévisions. — Richelieu voulait par-lk porter le dernier coup k Marie de Médicis et à Gaston d'Orléans ; et , quelques efforts qu'il fît, Louis XIII s'opiniâtra toujours à ne voir dans cette sanglante injure que le doigt calomniateur de l'Autriche.
Le cardinal , mécontent de sa défaite , fit vibrer une autre corde, afin de regagner quelques-uns de ses avantages de toutes les heures ; Et, déployant alors sa politique ténébreuse, hardie, épouvantable dans l'ombre, parfois menaçante et parfois timide au grand jour , il força le pauvre roi à s*humilier devant une puissance si supérieure.
Incertain, craintif, insouciant, puis emporté, colère, audacieux, irrésolu, tel était le caractère de Louis XIII.
Ennuyé , fatigué , il dit à son ministre :
— Je ne vois pas trop quels succès la France retirera de cette guerre dltalie j je ne comprends plus rien k vos négociations indéfinis-
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^sables;' mais puisque cela vous plaît ^ cardinal, achevez Fœuvre : pour moi , je dors....
En effet, il ferma les yeux , et murmura lentement plusieuiis fois en cédant au som* meil:
— Je veux une maîtresse* . . . une maîtresse.
— Oui, oui, dît Richelieu, en le considérant av€c mépris pendant son repos.
Dœrs 9 fantôme couronné, dors I... J'irai moi-même au-devant de tes volontés; -car non seulement tu auras une maîtresse qui «sera ma créature , mais ausrà tu auras , un maître , et œ maître , ce sera lé cardinal de Aichelieuj Quand une fois ma politique effrayante aura fait trembler l'Espagne et l'Autriche ^ quand <:ette ItaUe aura relevé la t^te âous ses princes légitimer , oh ! alors < ^ue ma mission sera belle ! quelle moisson.de gloire etf de puissance! Va, pauvre roi, c'est en vain -que tu m'opposeras quelquje résistance ; c'est en vain que ton orgueilleuse mère et Gaston «d 'Orléans se réuniront autour de toi: j'étr^in-
dm tout dans mes bras TÎgmMWiiK; ***«lafo9rce de l'athlète redouble quand il se mesure uybc de nombreux adTersaires; •*-» et, semblable à l'athlète, si mon triomphe est sun^nt, ma robe rouge le voilera comme une épaisse nuée d'ombre.
— Quelle tâche que la mienne ! a|euta-t«il après une pause silencieuse. Je scorai le mi^tre; je serai le sceptre de la royauté; je serai gardien et défisnseur du trône; je gagnwai des batailles; je gouTemerai les grands et le peuple ; je ferai des lois ; les armées n'agiront que par ines ordres ; je serai le pivot sur lequel touMUront les destinées de la France. ... et je ne serai pas rm 1 1 ! c'est.... c'est.... horribleà penser! tenir le sceptre et ne point s'en servir pour frapper. . . . relever la couronne qui tombe et ne pas la poser sur sa tête! !...
En ce moment, Louis XIII poussa une exclamation farouchç qui fit firîssonner Richelieu ; elle était échappée à sa colère dans un rêve terribk : sa tête retomba lourdement, et
Van n'entendit plus que sa respiration pénible et sifflante , provoquée par Tivresse.
— Quelles terreurs ! pensa le cardinal j et, quand je songe à l'impuissance qui me les cloue dans l'âme, la pensée de l'affiranchissement surgit aussitôt. Depuis quinse ans , ma vie s'use k river les lourds anneaux de cette chaîne qui les écraserait tous. . . . Quand donc la laisseraije tomber?... L'homme ne consent qu'avec peine à donner la gloire et le labeur de son travail à un être nul qui n'a que lu droit de maître à invoquer. C'est une injustice de la loi humaine. — Ainsi du peuple à l'égard des seigneurs. Mais je vous abaisserai tam% nO'blés ducs, avec vos fleurons héréditaires^ vous comtes et marquis, avec vos couronnes, et vos insolens gonfanons ; et vous aussi , grands barons, qui vous enorgueillissez encore des luttes de châteaux soutenues par vos ancêtres, prenez garde I car ma main , puissante conmie la foudre du ciel, ira toucher les fondemens de vos murailles crénelées, et votre race dispa-
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ï'aïeul était artisaa ou pêcheur, et le père. Honoré Albert^ un pauvre soldat, trop pauvre pour vous couvrir d'un manteau , vous irez , dans un ou deux siècles , étaler dix-sept générations de parchemins ! et vous mépriserez le sang du peuple qui vous a rendus forts (i ) I
MëmU et tous les aatres ë^ient «a& gages des Montmorency, ce qui empêcha de découvrir Tarbre origind.
Mais on des moines anonymes da temps de Gharlemagne , publiés par Lambecios , dit qa^un Bnrchard , sorte à^ archer on d^komme d'armes , cmel , mais brave guerrier , se battit contre un comte et s'empara de son château. -~ André Favyn , en sa vieille histoire de Navarre , raconte qu'un rude soldat batailleur, du nom de Bouchard ou Burchard , faisait la guerre en Flandre ; il montra tant de courage qu'on le sortit de son obscurité en le nommant prévôt ( le texte dit pnefectus), d'aune bourgade de Flandre. Pepin-le-Gros , voulant se l'attacher, le fit comte de Harlebetze. Voilà , je crois , la tige de la fameuse maison de Montmorency qui a rendu de si grands services à la France ; et, certes, la noblesse de ce soldat Burchard était aussi glorieuse, puisqu'il l'avait acquise k la pointe de son glaive, que celle du grand connétable de Charles IX , qui comptait vingt générations de parchemins dans son char trier !..•
(]] Les nobiliaires, les livres de blason commencent tons la généalogie à Albert de Lnynes, fauconnier, le premier noble, en effet , de sa maison. Le cardinal de Richelieu , dans un instant de raillerie amère, a écrit la généalogie de Luynes... jusqu'à son illustre mère, dit-il , qui apporta au pauvre Honoré Albert un petit titre et une seigneurie plus légère encore ; celle de Lnynes.
En 1634 } il parut à Amsterdam, chez les libraires associés, un petit volume intitulé : Les Malencontres dn^ grand Luynes» L aa
— Vous , puiasans Montgcmmiefy , £unille de souverains , si je remontais plus haut que la bataille d'Hastings, où un de tos aïeux combattit glorieusement, que trouverais-je ? de pauvres et honnêtes vavasseurs, habitant uu simple manoir et payant redeTance à une abbaye normande (i).
L'aateor déroilait toutes les iDJastkes da connélabie , et disait que son «îeal , Honore Albert , «i^ ëté p^diear. Les Albert babitaient une ikiaisonaette dans U Provence ; et, si le pobUciste les calomnie snr leur origine, il n^en était pa^ moins dans on état Toisin de Findigence. V. les Mémoires de Richelien.
!Brantes, le frère de Loynes , qoe noos avons m si malheureux devint le chef de la seconde tige des ducs de Laxemboarg.
De Brantes, placé à la coor de Loois YTIT , servit avec beaucoup d'adresse et de zèle son frère aîné. A la chute du maréchal d*Ancre il reput 6oOyOOo écus. Il fut ensuite élevé successivement aux plus grands honneurs, et enfin, ayant obtenu , en i6ao , la main de Charlotte de Luxembourg, fille unique du duc Henri de Pinei Luxembourg ( branche éteinte en 1608) , il prit le nom et les armes de cette hmille , et se fit concéder', par Louis XllI , le titre de duc et pair.
(i) Les Montgommery datent de Pépin et de Charlemagne. Ht furent comte d'Hyesmes , petite bourgade k deux lieues d'Argentan. Plus tard , ils devinrent très puissans ; ils formèrent AiGcessiTément des alliances avec les rois dirlande , avec les Plaiitagedet, dues suzerains d'Anjou et de Normandie, et la fameuse branche de Ponthieo.
Le premier Montgommery , dont parlent les chartes latines , était vassal d'une abbaye; il eut plusieurs fils. L'un d'eux, homme de la plus haute capacité, fut évèque de Séez, son plus jeune frère, devînt abbé du monastère d'Onche.
Et VOUS êtes tous orgueilleux comme s'iLcoulait dans yos yemes du sang des quarante Ptolémées ! mais je le ferai figer à sa source votre sang noble ! je vous, ferai payer cher vos injures; car je sais que vous avez dit en arrière qu'un du Plessis ne pouvait pas aller diercher d'ancêtres au-delà du champ de bataille de Moncontour (i).
— Eh bien ! si Dieu mè prête vie , je nivellerai tout : à quiconque sera brave ou aura du génie , je donnerai des écussons armoriés ; je réformerai les castes ; je veux que les peuples à venir bénissent le nom de Richelieu ; car — la vénération du peuple traverse les siècles, quand cette vénération se transmet par un
(i) Le père du cardinal montra une grande valeur a la l>^ille de Moncontour. U fut chargé de plusieurs missions importAtes so«s Henri III , qui le fit chevalier de ses ordres. Henri IV sut aussi apprécier sa bravoure. Du Plessis venait d'être nommé capitaine des gardes lorsqu'il mourut au siège de Paris , en iSqq. Il était d/uhe petite noblesse, et quand Richelieu devint évéque de Lufon , on Ht mille difficultés pour le nommer, malgré son mérite, attendu sa venue âjt bas lieu.
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grand souTenir ; — il faut que le peuple-puisse leyer la tête, — qu'il soit libre....
Ici le cardinal s'arrêta. Pendant un quart d'heure il demeura silencieux , immobile comme une statue ; puis après , il laissa lente-» ment tomber ces paroles qu'il semblait peser toutes, tant il les prononçait avec une réflexion profonde :
— Libre! répéta- t-ilj non, le peuple ne doit pas jouir d'une liberté illimitée ,1... Le peuple qui n'a plus de frein , c'est un volcan éteint qu'une gerbe de flamme rallume , qui s'évase et devient plus fiirieux. . . ,
— C'est comme ces premiers jets électriques, précurseurs assurés d'un eflîray ant orage. Je n'ai point oublié l'histoire du peuple de l'ancienne
Rome sa puissance dévastatrice dévorerait
tout. .t. mais il faut accueillir les esprits supé-r rieurs qui sortiront de sa race ; car s'ils em;^ ployaient leurs lumières a éclairer les masses, la volonté des rois deviendrait aussi impuissante que l'est celle de cette tête couronnée,
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de cet homme qui dort là, sachant que je veille pour lui î . . .
Le cardinal , après avoir ainsi révélé toutes les pensées de son âme , se remit au travail , et la nuit était fort avancée quand il quitta Louis XIII.
Il n'oublia pas que le désir de son maître lui facilitait les moyens de le tenir plus fortement en tutelle que par le passé. — Rien ne semble déshonorant en politique. — Alors, comme il savait la position précaire et embarrassée de madame de Miranio , sans que celle-ci le soupçonnât , il fit en son nom à lui , et avec le plus grand secret , des propositions qui déterminèrent la comtesse espagnole à rappeler Nysmi de Normandie , comme on l'a vu dans un chapitre antérieur.
Kichelieu regagna son palais, l'âme tout^ joyeuse; l'honneur d'une pauvre jeune fille allait servir à consolider sa fortune !
Chapitre I. i4 Mai 1610 i
— n. Le Convoi de Henri IV 35
— III. Les Intrigues de Courtisans 55
— IV. Une Reine, une Favorite et un Astro-
logue .... 79
— V. Les Carrousels de la place Royale. . . 119
— VI. Le Favori 127
— Vn. Le Délateur . . . i53
— VIII. L'Emeute et la Séance du Parlement. . 173
— IX. Les grands Evénemens 3o3
— X. L'Exil 217
ERRATA DU PREMIER VOLUME
Page 37 , lig. a , au lieu de : en face le bénitier, lisez : en face du bénitier.
Page 80 , lig. xa , au lieu de : fleur de lis , lisez : fleurs-delis.
Page 91 , lig. 17 , au lieu de : inflrme, lisez : infime.
Page 96,' lig. 1 1 , au lieu de Périphélie , lisez : PérihéUe.
Page lao , lig. ao , au lieu de en face la lice, lisez : en face de la lice,
P^gc lag, lig. 19, au lieu de : aucunes chances , lisez : aucune chance^
Page ai8, lig. ai, au lieu de : ce fameux Louis de Rouvray, lisez : ce fameux Louis du Rouvray de CantiUy,
Page ai9 , lig. i , au lieu de : Van i4ai , lisez : i4a3.
Page 354 ( dans la note, lig. 4) > au lieu de : était, lisez : n^en étaient*
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